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AVERTISSEMENT. 

L  a  fallu  vivre  auec  Lainez 
dans  la  plus  grande  familiarité , 
pour  lui  dérober  les  Pièces  que 
Von  publie  aujourd'hui.  Un  Amateur  éclairé 
des  Beaux- Arts ,  Ami  intime  de  ce  Poète , 
&  Pojfejfeur  de  la  plus  grande  partie  de 
fes  Ouvrages  ,  m  en  a  remis  le  Manufcrit. 
Cefl  à  ce  Citoyen  %tlè  ,  fi  connu  dans  le 
Monde  littéraire  par  un  Monument  immor- 
tel (a)  h  c'eft  à  lui  feul  qtion  efl  redevable 
des  Po'èfies  d'un  homme  fingulier ,  dont  le 
nom  feul  a  toujours  intérejfé. 


(a)  Le  Parnaffe  François,  exécuté  en  Bronze. 
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vj         AVERTISSEMENT. 

Les  Vers  heureux,  if  les  Penfées  ingé- 
nieuses dont  la  plupart  des  Pièces  de  Lainez 
font  remplies  3  doivent  le  mettre  à  cote  des 
Chapelles  if  des  Chaulieux.  Il  a  leur 
ftyle  léger  If  naturel  ,  quelquefois  il  a- 
plus  de  force  if  dyentboufiafme. 

Il  eft  bon  de  fça^voir  qu'il  rfaDoit  point 
d'autre  Porte-feuille  que  fa  mémoire.  Il 
r échoit  volontiers  fes  Fers  dans  des  fociétés 
qui  lui  plaifoient  \  mais  il  ne  les  répetoit 
plufieurs  fois  qu'aux  Perfonnes  quil  efti- 
moit  particulièrement  ",  if  Vorfquon  s'a- 
yifoit  de  les  lui  demander  par  écrit ,  il 
faifoit  ordinairement  cette  réponfe  :  Efl-ce 
que  j'écris  moi  ! 

Outre  fes  Po'èfies  enjouées  if  badines  5 
il  a  laiffé  quelques  Epigrammes  affe^  mor- 
dantes ;  il  ne  s'efl  pas  toujours  occupé  à 
chanter  Bacchus  if  T Amour. 

On  peut  dire  en  général ,  fans  trop  rif* 
quer  d'être  démenti,  que  les  morceaux  que 


AVERTISSEMENT.       vij 

nous  avons  de  lui ,  font  autant  de  tableaux 
dont  le  dejfein  eft  original  if  le  coloris  fort 
y  if.  Ce  qui  rejle  doit  faire  beaucoup  re- 
gretter ce  qui  a  été  perdu.  Du  caraclere 
dont  étoit  ce  Poète,  il  eft  encore  étonnant 
qu'on  ait  fàwvê  tant  de  chofes  du  nau- 
frage. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  la  difficulté 
qu'il  ayoit  à  fe  contenter  fur  fes  produc- 
tions y  Va  empêché  de  les  faire  imprimer 
lui-même  -,  bien  différent  deplufieurs  Auteurs 
qui  ne  nous  font  pas  grâce  d'un  Madrid 
gai,  if  dont  les  trois  ou  quatre  Volumes 
pourvoient ,  fans  injuJUce,  être  réduits  à  un 
feul.  Il  regardoit  fans  doute  fes  Vers  avec 
indifférence ,  if  comme  an  badinage  de  fo- 
ciété  \  leur  deftination  étoit  de  récréer  quel- 
ques Amis ,  fans  fe  montrer  au  grand  jour. 
Mais  il  fe  trompoit ,  il  étoit  né  Poète ,  if 
pouvoit,  comme  un  autre ,  fe  faire  un  grand 
nom. 
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viij      AVERTISSEMENT. 

Lainez  a  vécu  familièrement  a'vec  La 
Fontaine  Isf  furtcut  Chapelle  ,  dont  le 
caractère  avoit  beaucoup  de  rapport  ayec 
le  fien  \  /"/  étoit  fort  ejlimé  de  Monfieur 
De  Lille ,  célèbre  Géographe  ,  &  p°ffè~ 
doit  fi  bien  la  Géographie  lui-même  ,  qu'il 
g  été  confulté  plus  d'une  fois  par  le  Neveu 
de  Monfieur  De  la  Reinie  ,  Monfieur 
Du  Tralage  ,  qui  a  paffé  une  partie  de 
fa  vie  à  rajfembkr  les  Cartes  les  plus 
curieufes  fcf  les  plus  fidèles  i  dont  il  a 
fait  enfuite  préfent  à  la  Bibliothèque  de 
Saint  Vittor. 

On  compte  parmi  les  Ouvrages  perdus 
de  notre  Poète  ,  une  Epître  à  Baile  ,  qui , 
dit-on ,  étoit  remplie  de  beautés  >  un  Poème , 
d'environ  fix  cens  Vers  ,  fur  les  Campa- 
gnes de  Charles  XII,  dont  il  refle 
quelques  fragmens  *>  une  Traduclion  de 
Petronne  ,  1$  plufieurs  Pièces  fugitives. 

Suivant  un  des  plus  ingénieux  Criti- 
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ques  du  tems  (a)  ,  les  Fers  de  Lainez 
tiennent  du  caraclere  de  ce  Poïte  :  ils  font 
vifs ,  libres  Se  voluptueux ,  quelques  uns 
même  font  libertins  Se  cauftiques. 

Defpreaux  ,  ce  Juge  févere  ,  eftimoit 
Lainez.  Il  nefl  pas  moins  glorieux  pour  lui, 
que  Monfieur  De  Voltaire  tait  jugé  digne 
d'entrer  dans  la  Lifte  des  Auteurs  célè- 
bres du  Siècle  de  Louis  XIV.  On  a, 
dit-il  ,  quelques  Vers  très-heureux  de 
Laine^  mais  en  petit  nombre. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur 
le  caraclere  if  le  mérite  des  Poèjîes  que 
je  donne  aujourd'hui.  Ajfe^  d'autres ,  fans 
moi  3  ont  mis  de  longues  differtations  à 
la  tête  des  Ouvrages  qu'ils  ont  publiés. 
Rarement  lit  -  on  cette  Profe  immenfe  if 
ces  Notes  multipliées  qui  grojjifjent  un  Vo~ 


(a)  Lettres  fur  quelques  Ecrits,  &c.   par  Mon- 
fieur Fréron,  tome  IV. 


x         AVERTISSEMENT; 

lumefans  le  rendre  plus  intérejfant  :  deux 
mots  tfwftruttion  ne  peuvent  jamais  dé- 
dommager de  l'ennui  que  caufe  un  infati- 
gable Commentateur. 
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5fH||  Lexandre  Lainez  ,  naquit  à 
f  %  A  j|  Chimay ,  Ville  du  Hainaut ,  vers 
i^SSl^an  itfjo  :  fon  Père  l'envoya  à 
Rheims  où  il  fit  de  bonnes  Etudes.  Ses  dif- 
pofitions  pour  la  PoëTie  &  fon  efprit  en- 
joué lui  donnèrent  entrée  dans  les  meilleu- 
res Maifons  du  Pays ,  où ,  jeune  encore  , 
il  fe  fit  connoître  pour  un  aimable  Convi- 
ve. Après  fon  cours  d'Etudes  ,  il  vint  à 
Paris,  &  trouva  moyen  d'entretenir  des liai- 
fons  avec  le  Chevalier  Colben  qui  l'engagea 
à  le  fuivre  à  l'Armée  ',  ce  Chevalier  aimoit 
les  Belles-Lettres ,  &  cherchoit  toutes  les 
occafions  de  faire  des  progrès  dans  l'Art 
de  la  Guerre ,  il  prioit  fouvent  notte  Poète 
de  lui  lire  les  endroits  les  plus  remarqua- 
bles de  Tite-Live  &  de  Tacite. 

Laine% ,  grand  amateur  de  fa  liberté ,  ôc 
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curieux  de  voyager  ,  quitta  le  Chevalier 
pour  parcourir  toute  l'Europe  ôc  une  partie 
de  l'Aile.  Après  quatre  années  d'abfence, 
il  revint  dans  fa  Patrie  ;  mais  fa  médiocre 
fortune  ne  lui  permit  pas  de  mener  une  vie 
fort  heureufe.  Dans  ce  tems-là  il  lui  arriva 
une  avanture  finguliere  qui  mérite  bien 
d'être  rapportée  :  M.  De  Louvois  donna  or- 
dre à  Monfieur  l'Abbé  Fautrier,  Intendant 
du  Hainaut ,  d'arrêter  quelques  Libelles 
qui  fe  diflribuoient  fur  les  Frontières  de 
la  Flandre  ,  ôc  furtout  de  faire  des  efforts 
pour  en  découvrir  les  Auteurs.  On  dit  à 
Monfieur  l'Intendant ,  qu'il  y  avoit  à  Chi- 
may  un  homme  enfermé  dans  une  Maifon 
fans  en  fortir  Se  qui  écrivoit  fans  cefTe. 
Monfieur  Fautrier  fe  tranfporta  lui-même 
fur  les  lieux,  &c  fit  invertir,  par  un  déta- 
chement ,  la  Maifon  où  demeuroit  Laine%. 
On  fe  faifit  de  tous  fes  Papiers  :  le  Poète 
reftoit  tranquile  ,  proteftant  qu'il  étoit  in- 
capable de  rien  écrire  contre  le  Gouver- 
nement. La  vifite  faite ,  Monfieur  Fautrier 
ne  trouvant  dans  les  Papiers  de  Laine^  que 
des  Relations  de  Voyages  >  oc  des  Vers 
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charmans  ,  l'embrafla  fur  le  champ  ,  lui 
témoigna  fa  furprife  fur  le  trifte  état  dans 
lequel  il  le  trouvoit ,  Se  lui  propofa  de  le 
fuivre  à  Maubeuge  ,  lieu  de  fa  réfidence. 
Notre  Auteur  lui  objecta  qu'il  n'a  voit  point 
d'habit.  Monte^  dans  mon  CaroJJe  ,  reprit 
l'Abbé ,  vous  aure%  dans  trois  jours  tout  ce  qui 
vous  fera  nécejjaire. 

Quelque  tems  après  il  revint  à  Paris,  Se 
partit  enfuite  pour  la  Hollande  ,  dans  le 
defïein  d'y  voir  le  célèbre  Boy  le.  Il  fit  aufli 
un  Voyage  en  Normandie  ,  Se  s'arrêta  à 
Caè'n  où  il  vit  Monfieur  Foucault  qui  en 
étoit  l'Intendant ,  il  dîna  plufieurs  fois  chez 
lui  Se  le  fit  refier  à  table  plus  qu'il  ne 
vouloit.  Il  eut  occafion  dans  ce  Pays  de 
connoître  Monfieur  De  Verrière ,  homme 
aimable ,  Poë'te  ingénieux  Se  délicat. 

Perfonne  n'a  eu  la  converfation  plus  vive 
Se  plus  agréable  que  Laine% ,  il  lanimoït 
par  les  faillies  les  plus  plaifantes ,  Se  fe  les 
permettoit  de  tout  genre. 

Plein  d'érudition,il  pofTédoit  parfaitement 
le  Grec,  le  Latin,  l'Efpagnol  Se  l'Italien. 
Il  nous  refle  de  lui  un  Poëme  Grec  à  la 
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louange  d' Homère  :  on  dit  même  ,  qu'il 
fçavoit  les  beaux  endroits  des  plus  fameux 
Auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  quatre  Lan- 
gues. Bon  Politique  &c  profond  dans  la 
connoilTance  des  Intérêts  des  Princes  ,  il 
afïiftoit  aux  AlTemblées  qui  fe  tenoient 
chez  le  Comte  De  Lyonne ,  où  il  étoit  fort 
queftion  des  Affaires  de  l'Europe  ;  Se  lorf- 
que  Laine^  parloit ,  tout  le  monde  l'écou- 
toit  attentivement.  Géographe  &c  Philo- 
fophe,  il  avoit  examiné  avec  foin  la  fitua- 
tion  des  Pays  qu'il  avoit  parcourus  ,  Se 
s'étoit  encore  plus  appliqué  à  connoître  les 
mœurs  des  Peuples  qui  les  habitoient. 
Doué  d'une  mémoire  heureufe,  &c  né  pour 
goûter  le  plaifir  de  la  Table  &  pour  le  faire 
goûter  aux  autres ,  il  y  paiToit  fouvent  des 
nuits  entières  :  le  Vin  de  Champagne  l'en- 
tretenoit  dans  une  vivacité  aimable  Se  lui 
fourniflbit  les  penfées  les  plus  brillantes. 
Il  pafïbit  le  refle  de  fon  tems  dans  les 
Bibliothèques.  Un  de  fes  Amis ,  après  un 
Repas  de  douze  heures ,  le  voyant  entrer 
dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  en  parut 
furpris  :  il  étoit  huit  heures  du  matin ,  6c 


c'étoit 
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c'étoit  pour  y  refter  jufqu'au  foir  ;  Laine^ 
compofa  fur  le  champ  ce  Diftique  Latin  : 

Régnât  notle  Caiix ,  volvuntur  Bihlia  mxne 
Cum  Pbœbo,  Baccbus  dividit  imperium. 

Ce  Poëte  étoit  grand  mangeur  î  après 
un  fort  long  repas ,  on  lui  demanda ,  en 
le    voyant   remettre   à   Table    une    heure 
après,  s'il  n'avoit  pas  dîné?  il  répondit  gra- 
vement, ejl-ce  que  mon  ejîomac  a  de  la  mémoire? 
Malgré  cela  ,  il  étoit  maigre  Se  agile ,  Se 
grimpoit  facilement  fur  les  arbres  les  plus 
hauts.     Un  gros  Abbé  fe  promenoit  un 
jour  avec  lui  dans  la  Forêt  de  Fontaine- 
bleau ;   Laine^  s'impatientant  de  fa   mar- 
che lente  Se  mefurée ,  trouve  un  chêne  , 
chemin  faifant ,  Se  monte  delTus  ',  l'Abbé 
arrive  tout  eiToufHé  au  pied  de  l'arbre ,  Se 
dit  :  je  te  vois  Lainez ,  &  moi  aujji ,  répondit 
le  Poëte ,  comme  un  Oifeau  qui  regarde  un  Bœuf. 
Notre  Auteur  ,  fidèle  à  fes  Amis  ,   ne 
manquoit  jamais  un  rendez-vous.  Voici  ce 
qui  lui  arriva  à  Fontainebleau  :  Monfîeur 
De  la  Faye,  Capitaine  aux  Gardes,  ayant 
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Thonneur  de  fe  promener  avec  M.  LE 
Duc  ,  vit  pafTer  Laine%  ;  Monfeigneur  , 
dit  Monfieur  De  la  Faye ,  voilà  L'homme  dont 
vous  ave%  entendu  parler  tant  de  fois.  M.  LE 
Duc  voulut  parlera  Laine^  ;  alors  Mon- 
fieur De  la  Faye  fut  à  lui  pour  lui  faire 
part  de  la  volonté  du  Prince.  Le  Poëtc 
vint  faire  fa  révérence  ;  M.  LE  Duc  le 
pria  à  louper  avec  lui  le  foir  même  :  Mon- 
feigneur ,  dit-il,  d'un  air  refpeét-ueux  ,  fioc 
ferfonnes  m  attendent  a  l'Image  Saint  Claude; 
Votre  Altejfe  auroit  mauvaife  opinion  de  moi ,  fi 
je  manquois  de  parole  \  mes  Amis. 

Madame  la  ComtelTe  De  Verue  engagea 
le  même  Monfieur  De  la  Faye  &c  Mon- 
fieur Lafferé  Confeiller  au  Parlement,  a  lui 
faire  connoître  un  homme  fi  fingulier. 
Ces  Meffieurs  invitèrent  le  Poète  ;  il  leur 
répondit  ,  qu'il  étoit  retenu  pour  quel* 
que  tems  :  f  aurai  pourtant  l'honneur  ,  ajouta- 
t-il ,  d'aller  tel  jour  che%  Madame  la  Comtejfe  ; 
mais  je  rejle  a  Table  jujquh.  on^e  heures  au  Ca- 
baret de  la  Fantouffe.  Madame  De  Verue , 
voulant  voir  abfolument  Laine% ,  lui  en- 
voya, à  l'heure  marquée  fon  Caroffe,  le 
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Poëte  prit  congé  de  fes  Amis ,  8c  partir. 
L'accueil  gracieux  qu'on  lui  fit  dans  cette 
Maifon  ,  &c  la  bonne  Compagnie,  le  mi- 
rent de  très-belle  humeur  ;  il  récita  plu- 
fieurs  de  fes  Vers  ;  un  de  nos  plus  célèbres 
Académiciens  lui  dit  gracieufement  :  Mon* 
fieur ,  pourquoi  un  homme  comme  vous  ne  demande* 
t-il  pas  a  entrer  dans  l]  Académie  ?  Eh ,  Moniteur , 
lui  répondit  fièrement  Laine^,qui  feroit  votre 
Juge  ?  bon  mot ,  hardi  &c  plaifant.  La  féance 
finie,  Madame  la  Comteffe  pria  Meilleurs 
De  la  Faye  Se  Lafferé  de  reconduire  Laine^: 
mais  au  milieu  de  la  rue  de  Taranne  ,  le 
Poëte  leur  dit  '•  Mcfjieurs ,  je  crois  que  les  vo- 
lonté i  font  libres  ?  Sans  contredit ,  lui  répon- 
dirent-ils. Eh  bien  faites  arrêter  le  Carofie  ,  je 
vais  défendre. 

Quand  on  vouloit  faire  refier  Laine^ 
dans  une  Maifon ,  contre  fa  volonté ,  fon 
refrain  ordinaire  étoit  :  l'homme  ejl  né  libre. 
Entêté  de  cette  maxime  ,  il  la  fuivoit  juf- 
ques  dans  la  façon  de  s'habiller,  méprifanr 
par  excès  l'ufage  &c  les  modes. 

A  l'égard  dé  fes  Vers,  il  ne  les  vouloit 
donner  à  perfonne,  il  fe  contentoit  de  les 

bii 
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réciter  d'un  ton  moitié  tragique  Se  moitié 
plaifant.  On  les  lui  faifoit  répeter  plu- 
fieurs  fois  pour  les  retenir  ;  ce  qui  étoit 
caufe  que  fouvent  on  en  altéroit  les  ex- 
prefîlons.  Jejerai  obligé ,  difoit-il ,  de  fonder 
un  Hcpital  pour  mes  pauvres  enfans  ejlropiés. 

On  vint  lui  dire  ,  que  deux  de  fes  Vers 
que  voici  : 

La  débauche  le  fuit, 
La  volupté  le  fuit. 

avoient  fourni  à  un  de  fes  Amis  la  matière 
d'un  Volume  ;  cefi  un  drôle  ,  dit  -  il  ,  qui  a 
fris  une  goutte  de  mon  efîence  pour  mettre  dans  un 
muid  d'eau. 

Un  jour  il  rencontra  fon  Ami  Moreau  le 
Muficien  ,  qui  pafToit  dans  la  rue  Saint 
Jacques  pour  aller  donner  une  leçon.  En- 
trons ,  dit-il ,  un  moment  à  la  Barre-Royale  , 
nous  y  boirons  d'un  excellent  Vin  nou- 
vellement arrivé.  Ce  qui  fut  dit ,  fut  fait  : 
Après  la  première  bouteille,  le  Muficien 
defeend  pour  en  demander  une  féconde  ; 
dans  le  même  moment ,  Moreau  voit  pafTer 
deux  Maîtres-à-Danfer  de  fa  connoifTance, 
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il  les  invite  à  monter  ;  ceux-ci  fans  fe  faire 
trop  prier ,  mettent  pied  à  terre ,  attachent 
leurs  chevaux  Se  courent  trouver  Laine%; 
ils  furent  fi  charmés  de  fa  converfation  , 
qu'ils  déjeunèrent  jufquà  fix  heures  du 
foir.  Leurs  chevaux  ,  las  d'attendre  ,  fe 
débridèrent  Se  entrèrent  dans  une  cham- 
bre de  la  Servante  ,  où  ils  défirent  les  lits 
Se  mangèrent  la  paillafTe. 

Les  grands  repas  où  fe  trouvoit  Laine^ 
fur -tout  chez  Monfieur  le  Marquis  De 
Livry  ,  Premier  Maître-d'Hôtel  du  Roi  , 
abrégèrent  beaucoup  fes  jours  ;  il  mourut 
le  i  8  Avril  1 7 1  o ,  âgé  d'environ  foixante 
ans ,  il  fut  enterré  à  Saint  Roch. 

Une  imagination  vive  Se  bouillante  , 
un  goût  décidé  pour  le  plaifir,  l'étude,  Se 
lindépendance  j  un  grand  mépris  pour  la 
fortune  ;  tout  a  femblé  concourir  à  en 
faire  un  homme  fingulier. 

Monfieur  Titon  du  Tillet,  qui  a  beaucoup 
vécu  avec  ce  Poète  ,  Se  qui  connoifïoit 
mieux  que  perfonne  fon  mérite,  lui  a  ren- 
du les  honneurs  du  ParnaiTe.  Il  a  fait 
exécuter  fon    Médaillon.     On    voit ,   au 
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revers,  trois  Couronnes  ;  la  première,  de 
lauriers  ;  la  féconde  ,  de  Mirthes;  &c  la 
troifiéme ,  de  pampres.  On  lit  autour  cette 

légende  ; 

Je  Us  mérite  toutes  trois. 


POÉSIES 

DE   LA1NEZ. 


POESIES 

DE  LAINEZ. 
POÉSIES 

ANACRÉONTIQUES. 


LES    PRESSOIRS 

D£    CHAMPAGNE. 


A  Fable ,  entre  mille  Plai/îrs 
Et  mille  Flots  badins  conduits  par  des 
Zéphyrs , 

Fit  naître  une  Venus,  de  l'écume  de  l'Onde  : 
Que  la  Grèce  murmure ,  ou  que  la  Fable  gronde  j 

La  Champagne  ,  le  verre  en  main  , 
A  l'afpect  des  Prefïbirs  que  fa  liqueur  inonde  , 
La  fait  naître  aujourd'hui  de  la  moufle  du  Vin. 


POESIES 

SUR  UNE  BELLE  JOURNEE 
D>  A  U  T  O  M  N  E. 


Q 


U  e  vois-je  à  mon  réveil  i 
Un  Ciel  en  feu  tout  à  coup  change  : 
Que  devient  à  l'inftant  cet  affreux  appareil 

D'un  Dieu  qui  gronde  ou  qui  fe  vange  ? 
Le  nuaçe  craintif  fuit  devant  le  Soleil , 
Au  foufïîe  d'un  Zéphyr ,  un  Aquilon  fe  range. 
Ou  Venus  en  ce  jour 
Fait  un  nouveau  frère  à  l'Amour, 
Ou  B  a  c  c  h  u  s  fait  Vendange, 


JOUISSANCE. 

V^Qulez  ,  coulez  fans  bruit,  favorable  rideau; 

Faites  prendre  au  grand  jour  les  traits  de  la  nuit  même. 
L'A  m  o  u  r  a  quitté  fon  bandeau  , 
Il  voit  à  plein  tout  ce  qu'il  aime 
Sous  le  fecret  de  fon  flambeau. 

Que  de  jeux  !  que  d'efforts  dans  fa  tendreffe  extrême  ! 
Dix  fois  je  l'ai  vu  du  tombeau 

Remonter  ,  plein  de  gloire  ,  à  fa  grandeur  fuprême. 
L'A  m  o  u  r  content  eft  un  peu  blême, 
Mais  il  eft  beau. 


*£•$•£* 


ANACRÊONTIQUES. 

LA  NON-JOUISSANCE 

VOLUPTUEUSE. 

\jUiy  qui  mène  à  grand  bruit  à  des  faveurs  dernières  * 
Lit ,  où  languit  1' Am  o  u  r  dans  les  bras  du  devoir  , 
Cris  perçans,qui  charmez  Clément  (a), 8c  la  LeNoir(b), 
Banniriez  loin  d'ici  vos  images  çroflieres. 
Venez  ,  tendre  defir  , 
Venez  porTe'der  ce  que  j'aime  : 
Jouiriez  à  loifir  \ 
N'allez  point ,  dans  l'inftant  de  votre  ardeur  extrême , 

Vous  de'truire  vous-même. 
Badinez  ,  folâtrez  à  l'ombre  du  plaifir. 
Le'vre  amoureufe, 
Ranimez  tous  vos  feux  -■> 
Langue  voluptueufe  , 
Sous  une  dent  flatteufe , 
Faites  revivre  tous  vos  jeux  : 
Des  Pigeons  de  Cythere  imitez  les  tendrefles , 
De  Fonte  vraut  nairTant  iurpaflez  les  carefTes. 
Ecartez-vous ,  plaifirs  parfaits , 
Je  ne  veux  point  de  vos  bienfaits. 

Un  moment  de  jouiflance 
Voit  naître  Se  finir  vos  fouhaits  y 
Le  badinage  a  pour  moi  plus  d'attraits", 
Quand  il  veut ,  il  commence , 
Et  ne  finit  jamais. 

(«)  Accoucheur  réabonné»         [b)  fâoacuïe  Sage-Fe^mne. 
4-  A  ij 


POESIES 


ELOGE 

DU  VIN  DE  CHAMPAGNE. 

i^/Uelle  odeur  paflfagere 

M'annonce  un  Vin  délicieux  ? 
Coulez  ,  coulez  ,  efprits,  parfumez  tous  ces  lieux  *, 
Venez  jouer,  venez  lutter  dans  la  fougère, 

Venez  d'un  air  victorieux  , 
Au  doux  frémiffement  d'une    mouffe  le'gere  , 

Triompher  à  mes  yeux. 
Je  vous  vois,  je  me  rends,  chers  Enfans  de  Champagne , 
Verfez  dans  mon  efprit  mille  agre'mens  divers , 
Et  lorfqu'un  faux  brillant  règne  dans  l'Univers , 

Qu'un  bon  goût  qui  vous  accompagne , 
Voyage  avec  Chapelle  Elevé  de  Montagne  9 
Et  qu'il  vienne  en  paflant  badiner  dans  mes  Vers. 


O  Y  A  G  E 

1LL0N  ET  DE  BACCHUS. 


PoLLON     &    BACCHUS, 

Parmi  les  Flaccons  ôc  les  Luths, 
Aujourd'hui  m'ont  juré  qu'ils  alloient  en  Champagne, 
Et  qu'ils  n'abandonneroient  plus 
Haut-Villé ,  Rheims  de  la  Montagne. 


ANACRtONTIQUES.  $ 

Grands  Dieux  !  fi  vous  voulez  ranimer  nos  Concerts } 

Souvenez-vous  d'être  fidèles  > 
Sans  votre  feu  divin ,  tout  languit  dans  nos  Vers  , 

Dans  nos  Chanfons  3c  dans  nos  Airs , 
Hélas  !  fi  vous  manquez  ,  plus  de  Chanfons  nouvelles. 


G  A  I  T  E 

DE     L  A  I  N  E  Z. 


G 


,Harmant  Salon  ,  Vue  agre'able  (a) , 
Vous  m'offrez  ,  fans  foin  ,  fans  fouci , 
Tous  mes  meilleurs  Amis  à  table. 
Plaifirs ,  accourez  tous  ici. 
Qu'une  Mufe  badine 
Vienne ,  le  verre  en  main , 
Nous  montrer  comme  on  boit  ce  délicieux  Vin. 
Et  vous ,  Raifon  chagrine  5 
Adieu  jufqu'à  demain. 


(a)  Notre  Poète  fut  conduit,  par  plufieurs  de  fes  amis, 
dans  une  Maifon  fur  le  Quai  de  Conti  :  un  Salon  qui  en 
dépend  ,  &  dont  la  vue  ell  très-belle  ,  lui  donna  occafioa 
de  faire  ces  Vers. 


% 
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POESIES 


ACOMMODEMENT 

AVEC   LA   RAISON. 

VJUoi  !  toujours ,  Raifon  trop  févere  > 
Tu  t'oppofes  à  mes  defîrs , 
Et  viens  troubler  tous  mes  plaifîrs  î 
Vois-tu  cette  Bougie  ,  imite  fa  lumière  : 
Elle  anime  nos  jeux  &  ce  charmant  repas, 
Eclaire  mes  plaifîrs  8c  ne  les  trouble  pas. 

SUR  UN  CYGNE 

Auquel  ï Auteur  jettoit  du  pain^  en  fe prome- 
nant le  long  du  Canal  de  Fontainebleau. 

V_>Ygne  voluptueux, 
Veux-tu  fçavoir  ,  entre  nous  deux  , 

Pourquoi  je  t'aime  ? 
Tu  vis  libre  avec  mille  attraits , 
Tu  bois  fans  contrainte  à  longs  traits , 
Cygne  ,  je  bois ,  je  vis  de  même  ', 
Et  B  a  c  c  h  u  s  viendrait  chez  Rouffeau  (a) 
Re'gler  fur  mes  plaifîrs  la  volupté  fuprême , 
Si  j'avois  pour  goûter  un  Champagne  nouveau  , 
Ce  col,  qui  ne  te  fert  que  pour  boire  de  l'eau. 

[a]   Fameux  Marchand  de  Vin. 


ANACRÊONTIQUES. 


SUR  LA  TOCANNE, 

FIN  DE   PRIMEUR. 


A. 


H,  que  je  fuis  content  de  mon  Amour  nouvelle  i 
Que  de  charmes  I  que  d'agre'mens  ! 

Elle  eft  jeune ,  brillante ,  aimable  &:  naturelle , 

Et ,  quoique  peu  fidelle , 

La  Volage  fait  mille  Amans  , 

Qui ,  fans  être  jaloux  ,  n'ont  du  goût  que  pour  elle. 
Qu'elle  enchante  dans  ce  repas  ! 

Qu'elle  fait  entre  nous  une  agre'able  guerre  ! 
A  tant  d'attraits ,  à  tant  d'appas , 
Quoi  !  vous  ne  la  connoiffez  pas  ? 
Voyez-la  briller  dans  mon  verre. 


tk^'iaaia-iiyawsfca&.aasBittaa 


CONVALESCENCE. 

Xj  AcchUs  venoit  m'offrir  un  eflai  de  Tocanne,' 

Il  voit  la  fièvre,  &  Chambon  (a)  fur  mon  lit , 
Prêt  à  me  faire  prendre  un  breuvage  profane  i 
A  cet  afpect ,  ce  Dieu  fre'miffant  de  dépit , 

D'un  coup  de  Tyrfe  qu'il  rompit, 

Renverfe  &  bouillon  &  ptifanne  ; 

Parmi  ce  fracas  &  ce  bruit , 

La  fièvre  fort,  le  friflfon  fuit, 

(a)  Médecin,  ami  du  Poète. 

A  iiij 


8  POESIES 

Lainez  s'éveille. 
Un  Ris,  un  Jeu  folâtre,  un  Satyre  badin, 
Lui  font  baifer  une  bouteille  , 
Et  tandis  qu'ils  verfent  le  vin, 
Une  Santé'  vermeille 
Lui  met  le  verre  en  main. 


LA     SALADE 

EPICURIENNE. 

Ans  les  bras  de  l'Hyver  ,  la  Nature  endormie  , 
S'éveille  au  bruit  railleur  d'un  ZÉphyre  badin  , 
£t  ccnfufe,  à  l'afpect  d'une  telle  infamie, 
S'enfuit  fur  une  couche  amie 
D'un  jeune  Jardinier  blondin. 
Pour  prix  des  premières  fleurettes, 
On  voit  naître  dans  un  clin  d'oeil , 
Baume  ,  Creflon  ,  Raves ,  Civettes  , 
Pimprenelle  ,  Eitragon ,  Angélique  ôc  Cerfeuil , 
La  froide  Capucine  ,  avec  la  crête  blonde 
S'échauffe  ôc  s'anime  à  fon  tour  ; 
Le  Pourpier  fur  fa  feuille  ronde , 
Malgré  l'avarice  qui  gronde  , 
Etale  fans  frayeur  tout  fon  or  au  grand  jour. 
Le  nouvel  Epicure , 
Qui  par  tendrcffe  pure, 
Suivoit  ces  Amans  pas  à  pas 
Le  long  d'un  rujfieau  qui  murmure, 


ANACRÉONTIQUES.  t 

Vous  offre,  Iris,  dans  ce  repas 
Quelques  fruits  de  leur  avanture  3 
Le  refte  n'a  que  trop  d'appas. 
Mais  on  fçait  ce  que  font  dans  un  champ  de  verdure 
Le  Badinage  &  la  Nature  , 
Quoiqu'on  ne  vous  le  dife  pas. 


BAINS 

DE  LA  PORTE  SAINT-BERNARD. 

(_j  Oquettes ,  dont  l'efprit  n'a  pour  re'gle  certaine 
Qu'un  caprice  ,  enfant  du  hazard  ; 
Quel  eft  le  charme  de  la  Seine } 
Qui  tous  les  Etés  vous  entraîne 
Vers  cette  Porte  Saint-Bernard? 
L'Aimable  Blonde  de  la  Saône, 
La  plus  vive  Brune  du  Rhône , 
Sur  ce  point  s'accordent  fans  bruit 
Avec  la  plus  froide  Matrone. 
Ce  même  efprit  qui  vous  conduit 
Malgré  Sain  t-S  ulpice  &  fon  Prône , 

Ne  vous  mene-t-il  point  dans  ce  charmant  réduit , 
Pour  y  voir  à  plaifîr  le  Thrône , 
Où  brille  un  Amour  qui  féduit 
Tous  les  SecTateurs  de  Pétrone? 


'*•  POESIES 

m 

LAINEZ 

Se  promenant  dans  un  Parterre  ,  avec  une 
jolie  Femme. 

JL   U  viens  régner  ici  dans  l'Empire  de  Flore  : 
Tu  fais  bien ,  car  fans  toi  rien  ne  pourroic  e'clorre. 
Mais  que  dis-je  !  Non,  non.  Les  rieurs ,  à  ton  afpect, 
Rentrant  dans  leurs  boutons,par  crainte  &  par  refpect, 

En  un  moment  vont  difparoître. 
Celles  a  qui  ton  tein ,  donne  fans  ceffe  l'être  , 

Leur  font  honte  par  leur  e'mail , 
Et  leur  tête  fe  cache  au  fond  d'un  vcrd  eamaii. 

Timides  fleurs,  c'eff.  afTez  rendre  hommage. 

ParoifTez  ,  reprenez  courage. 
Pour  vous  faire  affronter  l'e'clat  du  plus  beau  tein , 

Je  vais  vous  arrofer  de  vin. 


■■" "Il  ^l|im—miMM1—JtJ!MiliiH"-'w«»yT7 


PRIERE  A  BACCHUS , 

Pour  obtenir  une  bonne  Vendange. 

VjRandDieu,des  plus  beauxArts  le  plus  dignePatron, 
Si  ta  vendange  eft  comme  la  dernière, 
Du  Geneft  (a)  ôc  Cher  on , 
Joiiront  d'un  même  ton  : 

(a)  Grand  Joueur  de  Guitarre. 


ANACRÈONTIQUES.  it 

Le  Moine  (  b  ) ,  de  Saint-Luc ,  aimera  la  manière  -, 
La  flûte  de  Philbert ,  va  céder  au  clairon 
Qui  charme  l'Habitant  d'une  affreufe  Tanière  ; 
Dumefni  (  c  ) ,  fredonnant  les  Vers  de  Campifîron  , 
Ira  fur  le  Pont-Neuf  planter  une  Bannière  i 
Couperïn  (d)  haira  Chamboniere 9 
Jonquet ,  Dufour  ôc  Baflaron  (  e  ) , 
Dans  un  mois  vont  chanter  comme  à  Saint  Jean- 
le-Rond  ; 
Boileau  va  devenir  Liniere  (f). 
Grand  Dieu ,  pour  éviter  Un  fi  fenfible  affront , 
Accorde  à  la  Champagne  abondance  picniere. 


INVOC  ATION 

AU     SOMMEIL. 

O  Ommeil ,  fi  tu  m'es  favorable , 
D'un  Lit ,  d'un  Buffet ,  d'une  Table , 
Je  vais  te  faire  autant  d'Autels  ; 
Et  ton  nom  par  mes  chants  ,  devenu  refpectable , 
N'aura  plus  de  jaloux  que  chez  les  Immortels. 


(b)  Fameux  Joueur  de   Thuorbe  ,  infiniment  néglige'  à 
pre'fent. 

(c)  Excellent  A£teur  de  l'Opéra. 

(d)  Louis  Couperin  devoir  fa  fortune  à  Chamboniere.   Voyci 
le  Parnafle  François  ,   Article  des  CouÇenm. 

(e)  Trois  belles  Voix  de  la  Mufîque  du  Roi. 

(/)  Poète  du  Tems  ,  qui  faifoit  des  Couplets  impies. 


iz  POESIES 

Mais  que  vois-je  ,  &  quel  train  aujourd'hui  t'accom- 
pagne ! 
Que  font  autour  de  toi  tous  ces  triftes  Efprirs , 
D'un  Tabac  ,  qui  t'enfume  aux  Poêles  d'Allemagne, 
D'un  ail ,  qui  t'empoifonne  aux  Scieftes  d'Efpagne  ! 
Quitte ,  quitte  des  lieux  qu'un  faux  goût  a  flétris. 
Sommeil ,  tranfporte-moi  fur  des  Coteaux  chéris , 
D'où  je  puifîe  revoir,  &  Rheims  &  la  Montagne  ; 
Fais-moi  boire  à  longs  traits  fous  des  pampres  fleuris  > 
Enlevé  en  Circaflîe ,  une  jeune  Compagne  , 
Qui  mêle  cent  baifers,  doux,  ardens ,  attendris, 
Parmi  tes  Pavots  favoris , 
Et  ma  Tocanne  de  Champagne. 


PRINTEMS. 

V_>  Es  jours  parlés  aux  Thuilleries , 
Promenant  fans  régie  Se  fans  choix 
Mon  amour  &  mes  rêveries  5 
J'entendis  dans  un  petit  Bois 
D'ormeaux  &  d'épines  fleuries  , 

Quelques  tons  languifTans  d'une  amoureufe  voix. 

J'écoutai  cette  voix ,  &  je  crus  la  connoître. 

Ravi  même  d'un  fon  doux  ,  uni ,  tendre  ,  fin  , 
Je  crus  que  ce  ne  pouvoit  être 
Que  la  charmante  Normandin.  {a) 

{(t)  Nit'ce  6c  Elevé   de  Lambert. 


ANACRÉONTIQUES.  i5 

Mais  quand  je  vis  l'Amour  par  un  battement  d'aîle 
Unir  deux  Roflîgnols  fous  un  feuillage  verd  , 

Qui  dans  leur  ardeur  mutuelle , 
Mêloient  aux  doux  accens  imités  de  Lambert 

Qiielqu'autre  leçon  naturelle  j 

Un  mécontentement  fecret , 

Me  fit  connoître  avec  regret , 
Qu'un  Rofîïgnol  pouvoit  chanter  aufli-bien  qu'elle, 

Et  qu'il  e'toit  bien  moins  rebelle. 


CKSeSSt&CS^iSi&S 


CAPRICE. 

VJT  Rands  Dieux  !  qu'avez-vous  fait  de  cette  humeur 
coquette 
Qui  charmoit  la  Terre  ôc  les  Cieux  î 
Avez- vous  oublié  qu'en  Arcadie ,  en  Crète , 
Et  dans  mille  autres  lieux  , 
Une  faveur  ne  coûte  aux  Dieux 
Qu'une  fimple  fleurette  ? 
A  <:es  mots  je  vous  vois  triftes ,  confus  ,  troublés. 
Quoi  !  vous  ne  fçavez  plus  cet  Art  fi  doux ,  fi  tendre  ? 
Entrons ,  Climene,  dans  ces  blés  , 
Nous  pourrons  le  leur  apprendre. 
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POESIES  ANACRÉONTIQUES 


PRIERE 

AU     NECTAR. 

V^Harmant  Nectar,  pour  foulager  mes  peines , 

Allez  adoucir  la  rigueur 

De  l'objet  qui  fait  ma  langueur  ; 

Coulez  dans  (es  aimables  veines. 
Quel  fera  mon  bonheur 

Si  vous  fervez  mes  amourettes  î 
Si  comme  vous ,  par  des  routes  fecrettes , 
Je  puis  trouver  le  chemin  de  fon  cœur. 

iMMBiai— — ■—— —ia— atan»Mi— r^nnii— — na 

CONSOLATION 

DELA 

PERTE  DU  PRINTEMS. 

Jj  Ergers ,  je  viens  bannir  vos  regrets ,  vos  foupirs, 
Et  pour  vous  confoler  de  l'abfence  de  Flore, 
Venez  voir  avec  moi  régner  tous  les  plaifïrs. 

Accourez  ,  venez  voir  éclorre  , 
Sous  les  pas  de  l'A  m  o  u  r  , 
Tout  ce  que  le  Printems  8c  la  brillante  Aurore 

Sèment  des  rieurs  en  un  beau  jour. 


CHANSONS 

TENDRES 

ET  GALANTES. 


CHANSONS 


'*7 

CHANSONS 

TENDRES  ET  GALANTES- 

!■■■■■■■■■■■■■■■■■»■■■■■■■■■> 

L^  MÉPRISE. 

V_>  H  a  n  s  o  n  s  ,  que  k  Table  â  vu  naître  * 

Vous  avez  cru  peut-être 

Que  BacchUs  vous  donnoit  le  jour. 

Bacchus,  fà  fuite  a  beau  paroître , 

L'ingrate  Iris  n'eft  plus  ce  qu'elle  devroit  êtrei 

Ma  voix ,  ni  mon  efprit  n'ont  plus  le  même  tour» 

Hélas  !  Chanfons ,  je  commence  à  connoître 

Que  vous  étiez  les  Enfans  de  I'Amour. 

LE  SONGE. 

L'A  u  r.  o  r  e  à  peine  ouvroit  les  Cieux , 
Qu'un  fonge  officieux 
Me  mit  entre  les  bras  une  jeune  inhumaine. 
Qu'il  m'a  dans  un  inftant  e'talé  de  tre'fors  ! 

Quels  feux  i  quels  plaifîrs  î  quels  tranfports  ! 
Que  je  ferois  heureux,  Cl-imene, 
Si  je  veillois  comme  je  dors. 

B 


,8       CHANSONS  TENDRES 

LE    POUVOIR 

DE    V  A  M  0  U  R. 

LJ  N  RuiiTeau  m'endormoit  en  tombant  dans  la  Seine  j 
Mille  Oifeaux  m'e'veilloient,  8c  ranimoientma  Veine  , 
Une  Aurore  naiffante  e'clairoit  un  chemin  , 
D'oùleZÉPHYRE  &  Flore,  avec  leur  douce  haleine, 
Faifoient  ne'ger  fur  moi  la  Rofe  8c  le  Jafmin. 
J'apperçus  tout  à  coup  la  beauté  que  j'adore , 
J'oubliai  les  RuifTeaux , 
Je  n'ouis  plus  d'Oifeaux  , 
Je  ne  vis  plus  de  F  l  o  r  e  , 
De  Rofes ,  de  Jafmins ,  de  ZÉphyr  ,  nid'AURORE. 


CHANSON 

PASTORALE. 

XJ  Ans  nos  bois,dans  nos  champs,parmi  cette  verdure, 
Nous  vivons,  nous  aimons  fans  fard, 
Sans  caprice  8c  fans  art  * 
Nous  ne  cherchons  ,Philis,  <ju'à  fuivre  la  nature. 
Si  le  Rolfignol  chante  un  air  tendre  8c  touchant , 
Ou  (î  la  Fauvette  foupire  , 
Nous  fuivons  le  penchant 

Que  nous  infpire 
La  douceur  de  leur  chant: 


ET  GALANT  ES.  if 

S'il  paroît  quelques  Tourterelles , 
Nous  gémiflbns ,  nous  badinons  comme  elles  j 
Enfin  charmés  de  mille  Oifeaux , 
Et  les  prenant  tous  pour  mode'les, 
Nous  allons  jufques  aux  Moineaux» 


FRINTEMS. 

\^2  V  £  tout  refleurifTe 
Dans  ce  beau  fe'jour  , 
Jonquille  &  NarcifTe  s 
Que  tout  rajeunhTe 
Aux  yeux  de  l'Amour. 
Que  la  Faveur  repofe 
Dans  les  bras  du  Loifir  ; 
Que  Flore,  fur  la  rofe  > 
Pour  elle  feule  éclofe , 
Vienne  avec  le  Plaifîr, 
Couronner  le  Z  É  p  h  y  r. 


[         CHANSON 

Sur  un  Homme  qui  aimoit  à  parler  d3Hifloire9 
de  Nouvelles ,  &  le  plus  fouv  enta  table, 

J  'Aime  à  chanter ,  à  rire ,  à  boire , 
Du  refte  ne  m'en  parlez  pas. 

Quoi  î  toujours  la  Fable  ou  l'Hiftoire , 

Bij 


*»    CHANSONS  TENDRES,8cc. 

Les  Rois ,  les  He'ros  ôc  leur  Gloire 
Viennent  troubler  la  douceur  d'un  repas  l 
J'aime  à  chanter ,  à  rire ,  à  boire  , 
Du  refte  ne  m'en  parlez  pas. 


L'EMBARRAS. 

!  E  fuis  embarraffé  plus  que  l'on  ne  peut  croire. 
Vous  demandez  une  Chanfon  ; 
Iris,  chanterai-je  la  gloire 
De  Bacchus  ou  de  Cupidon? 
Vous  n'aimez  pas  le  vin ,  l'Amour  vous  épouvante. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  chante  ? 

FRAGMENT 

D'une  Cantate  fur   la   Convalefcence  du 
fameux  Lambert ,  Beaupere  de  Luiiy. 

X  Yrci  s  ,  que  tes  douleurs  nous  ont  caufé  d'ailarmes  ! 
Le  Badinagc  a  foupiré  , 
Les  Plaifirs  ont  verfé  des  larmes , 
Les  Ris  8c  les  Jeux  ont  pleuré. 

T yrci  s ,  que  tes  douleurs  nous  ont  caufé  d'ailarmes  ! 
L'Amour  en  deuil  s'eft  retiré , 
L'efprit  a  perdu  tous  (qs  charmes , 
Le  faux  goût  feul  a  refpiré. 

Tyrcis  ,  que  tes  douleurs  nous  ont  caufé  d'ailarmes  ! 

4** 
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BOUQUETS. 


b  o  u  au  E  T 

POUR  MADAME 
L^  DUCHESSE  DE  BOURGOGNE. 

I  ,  E   Zéphyre  mouillé  de  pleurs , 
Que  répand  la  naiffante  Aurore, 
A  Trianon  cueilloir  des  fleurs , 
Dont  il  faifoit  préfent  à  Flore; 
L'Amour  ,  qui  par  hazard  folâtroit  dans  ces  lieux , 
Enlevé  en  badinant  la  corbeille  à.  leurs  yeux. 
Fleurs ,  dit-il ,  allez  voir  une  aimable  PrincefTe  : 

Flore,  par  fon  attouchement , 
Vous  donne  de  l'éclat ,  un  tein  vif  &  charmant  : 
Mais  allez  où  vous  mène  une  pure  tendreflfe. 
Adélaïde,  en  un  moment , 
Par  fa  beauté ,  par  fa  jeunelfe , 
Va-  vous  donner  plus  d'agrément  , 
Que  vous  n'en  avez  eu  des  mains  d'une  Déeflé» 
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B  0  V  Q^U  E  T  S. 


BOUQUET 

ADRESSÉ    A    LAI  NEZ. 

V^2  U  E  ^es  Poètes  aujourd'hui 
Ne  trouvent  que  chardons  fur  les  bords  d'Hipocrene  .' 
Sous  les  mains  de  Lainez,  Bouquets  fe  font  fans  peine  s 
Parnaflfe  a  des  Jardins  toujours  fleuris  pour  lu% 
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PORTRAITS. 


PORTRAIT  DE  LAINEZ, 

FAIT  PAR   LUI-MÊME. 

JL/ 1  s-nous,  Ami ,  je  te  conjure , 
Ce  que  fait  à  Paflî  le  nouvel  Epicure  ?  (  a  ) 
Il  fait  de  (es  Jardins  un  aimable  re'duit  5 
Un  Efprit  libre  &  fage  , 
Mêlé  de  badinage, 
Ou  l'amufe  ,  ou  l'inftruit  ; 
Dans  le  fond  d'un  bocage  , 
Où  tout  eft  fait  pour  le  bel  âge  , 
Une  lyre  à  la  main,  le  Plai/îr  le  conduit; 
S'il  va  trouver  Bacchus  fous  un  charmant  ombrage , 
Si  V  É  n  u  s  l'écarté  fans  bruit 
Sous  quelque  heureux  feuillage , 
La  Débauche  le  fuit , 
La  Volupté  le  fuit. 

(aj  L^iwc^  prenoit  allez  volontiers  le  nom  de  nouvel  Epiatre. 


i8  PORTRAITS. 

PORTRAIT 

DE     MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  NEMOURS. 

V,/U^(^)dignam  irnperio  cadata  in  imagine  frontem , 
Princeps  attollit  fœmina ,  mente  vir  eft. 

P  ORT  R AIT 

DE  MADAME  DE  MARTEL  (*), 

Connue  auparavant  fous  le  nom  de  Made* 

moifelle  Coulon. 

I  ,  E  tendre  Apeîle ,  un  jour  dans  ces  Jeux  Ci  vante's  % 
Qu'Athènes  autrefois  confacroit  àNEPTUNE, 

Vit  au  fbrtir  de  l'onde  éclater  cent  Beautés  , 
Et  prenant  un  trait  de  chacune  , 

II  fit  de  fa  Vénus  un  Portrait  immortel. 

Sans  cette  recherche  importune, 
Hélas  !  s'il  avoit  vu  la  Divine  Martel  3 
Il  n'en  auroit  employé  qu'une. 

{ a  )  On  mit  ce  Diitique  Latin  au  bas  du  Portrait  de  Madame 
la  Duchefle  de  Nemours ,  grave'  par  Brevet  d'après  le  Tableau 
du  fameux  Rigctult. 

(  b  )  Cette  Dame  par  fa  beauce'  a  fait  l'admiration  de  Paris... 
Elle  avoit  l'efprit  délicat,  facile,  orne  de  l'érudition  la  plus 
aimable 

### 
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PORTRAIT 

DE    PH1LBERT  (*), 
Excellent  Joueur  de  Flûte. 


Herchez-vous  des  plaifïrs,  allez  trouver  Philbert, 
(b)Sa.  voix,  des  doux  chants  de  Lambert, 
PaiTe  au  bruit  éclatant  d'un  tonnerre  qui  gronde  : 

Sa  Flûte  feule  eft  un  Concert. 
La  fleur  naît  fous  fes  mains  dans  un  affreux  de'fert , 

Et  fa  langue  fe'conde 
Imite ,  en  badinant ,  tous  les  Peuples  du  Monde. 

Si  dans  un  vafte  Pavillon  (c) 
Il  fonne  le  tocfïn,  ou  fait  un  carillon, 
En  battant  une  poêle  à  frire  i 
Le  Hc'ros  immortel ,  que  nous  révérons  tous ," 
Devient  un  homme  comme  nous , 
Il  éclate  de  rire. 
Cherchez-vous  des  plaifïrs ,  allez  trouver  Philbert , 
Sa  Flûte  feule  eft  un  Concert. 

(a)  Laine-ç  nous  repréfente  ce  Mufîcien  tel  qu'il  étoit ,  on 
pouvoit  l'appeller  le  Singe  de  la  Nature. 

(b)  Ces  deux  Vers  convenoient  fort  à  la  toix  de  Philbert : 
il  l'adoucifloit ,  la  grofliiïbit  à  fa  volonté. 

(c)  Salon  de  Marly  ,  où  Philbert  s'amufoit  quelquefois  à 
carillonner  fur  une  poêle  ,  en  la  frappant  d'un  bâton.  Madame 
la  Duchefle  de  Bourgogne  fut  un  jour  fi  furprife  ,  qu'elle  vint 
demander  au  Roi  ce  que  c'e'toit  que  ce  bruit.  Le  Roi  lui  ré- 
pondit :  Ah!  cejl  ce  fou  de  Philbert  qui  avfulu  vous  divertir. 
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IMPROMTU 

FAIT   A   TABLE, 
POUR  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  ***. 

LtAinez  fert  neuf  Divinités , 
Voulez- vous  être  la  dixième , 
Mêlez  au  Champagne  que  j'aime 
L'enchantement  de  vos  beautés, 
Vous  verrez  fi  Déefle  au  ParnafTe  vantée , 
A  jamais  été  mieux  chantée. 
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ÉPIGRAMMES. 


EPIGRAMME 

I.  PREMIERE» 

Sur  l'Harmonie  d'un  excellent   ClaDeJJtn 
d'André  Rukers. 

J  E  fuis  la  Fille  du  Génie , 
Qui  fous  le  beau  nom  d'Harmonie  , 
Réunis  dans  mes  fons  tous  les  charmes  du  Chant  j 
Et  refpe&ant  les  Loix  du  Dieu  qui  m'a  formée  , 
Je  refte  dans  Rukers  captive  8c  renfermée  , 
Et  J'attends  pour  fortir  hCerti?ï  (a)  ou  Marchand  (b). 


(  a)  Cette  Demoifelle  e'toit  Amie  de  Lully  ,  fçavoit  très-biea 
la  Mufique  ,  &  touchoit  parfaitement  du  Claveilin. 
(  h)  Le  plus  grand  Organise  de  fon  fieclc. 


-,4  EPIGRJMMES. 

y— i— ^ — i^^— — m i 

I  I- 

«Swr  /^  première  Expofition  des  Tableaux 
au  Louvre. 

yj  N  matin  le  bon  Goût,  Ami  de  la  Peinture  , 
Parcouroit  ces  Tableaux  que  propofe  M  an  fard  {a) 
Aux  Elèves  naiffans  d'une  gloire  future  , 
Mais  il  y  vit  fi  peu  de  ces  grands  coups  de  l'Art 
Qui  partent  d'une  main  originale  &  fure  , 
Que  fon  chagrin  déjà  paflbit  jufqu'au  murmure  ; 
Quand  il  apperçut  par  hazard 
Dans  un  coin  obfcur ,  à  l'e'cart , 
Santerre  (  b  )  qui  jouoit  avecque  la  Nature. 

— — — —       «-'"H'-WJ™»™——— ■«——»— Wi^—^^^ 

m  <    >  '  "  "  «  n  i  ■ 

I     I     I. 

La  Coquette. 

(JNe  Coquette  &  des  plus  belles 

Me  dit  à  l'âge  de  vingt  ans , 
Que  les  cornes  qu'Amour  donne  aux  Maris  rebelles , 

Sont  à  peu  près  comme  les  dents  : 
En  naifTant  elles  font  les  maux  les  plus  cuifans  , 

Dans  la  fuite  on  mange  avec  elles. 


(  a  )  Picmier  Aichice&e  du  Roi ,  &  depuis  Directeur  général 
des  Bâtimens,   Aits  &.  Manufactuies  de  Sa  Majefté. 
(  b  )  Peintre  d'une  grande  réputation. 
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IV- 

Pucelage  des  Brunes, 

l  .  'Autre  jour  fortant  du  matin  , 
J'entrevis  au  clair  de  la  lune, 
Que  Pucelage  d'une  Brune , 
N'eft  point  Pucelage  mutin. 


V- 

Contre  Dufrefni. 

\JT  Rand  Roi ,  fi  Dufrefni  (  a  )  dirigeoit  tes  Jardins , 
On  verroit  rétablir  Priape, 
On  verroit  mettre  entre  les  mains 
De  quelques  Enfans  d'EscULAPE, 
La  plupart  des  Zéphyrs  blondins. 
Flore  fujette  aux  avantures, 
Comme  à  Rome  autrefois ,  ferviroit  le  Public  , 
Et  Ve  rtum  ne,  pour  plaire  à  ce  Joueur  (b)  repic, 
A  mille  diverfes  figures 
Pourroit  encor  joindre  fon  tic. 


(  a)  Auteur  fort  connu  ,  &c  grand  amateur  de  Jardins. 

(b)  Dufrefni  perdit  beaucoup  au  jeu  qu'il  aimoit  pafllonne- 
ment  :  il  avoit  aufli  un  tic  particulier  ,  Se  faiXoic  mille  gri- 
maces. 
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V  h 

Contre  Liniere. 

IX  Acine  eft  mort ,  Liniere  vit  ; 
Jugez  H  le  bon  Goût  pâtit. 

——■■■■■■■■■■— ^ gl 

V  I  I. 
Contre  le  même. 

\^j  U'a  donc  Liniere  aujourd'hui  > 
Qu'il  eft  fot  avec  un  air  fage  I 
Je  vois  le  chagrin  &  l'ennui 
Peints  à  grands  traits  fur  fon  vifage. 
N'iroit-il  point  fouper  chez  lui  ? 

VIII- 

Contre  Duché  (a). 

V^/ Uelle  route ,  Duché ,  déformais  vas-tu  fuivre  ? 

Exilé  du  facré  Val!on , 
Vas-tu  vendre  au  Liban  tes  Ecrits  à  la  livre  ? 
Ton  Jonaîhas  eft  mort  par  Arrêt  d'AroLLON, 

Quand  le  Peuple  Hébreu  le  de'livre  \ 
Et  la  Ville  &  la  Cour  font  mourir  Ablalon, 

Quand  ta  Mufe  le  fait  revivre. 
Quelle  route  j  Duché,  déformais  vas-tu  fuivre  ? 

(a)  Auteur  de  l'Opéra  àslphi<ce,.te ,  eftimé  des  Coanoifleurs. 
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I  X- 
Contre  Danchet. 

JyAnchet,  le  Parterre  eft  cruel. 
Quoi  !  Cet  Avorton  du  Parnaffe , 
Ce  Le'garaire  univerfel , 
Plein  d'ordures ,  fans  goût ,  fans  fèl , 
Succe'de  àPoLLUX,  &  TefFace  ? 
Danchet,  le  Parterre  eft  cruel. 


X- 

JE  fens  que  je  deviens  Purifte  5 
Je  plante  au  cordeau  chaque  mot  : 
Je  fuis  les  Dangeaux  à  la  pifte  , 
Je  pourrois  bien  n'être  qu'un  fot. 

X  fc> 

Sur  la  Tragédie  des  Tyndarides. 

JUpiter  avoit  fait  un  Pollux  immortel» 
Mais  Danchet  devenant  fon  père , 
Il  a  beau  faire , 
Il  n'eft  plus  tel. 


tifeHft 
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x  1 1- 


/Eventail  à  la  main , 
J'encre  dans  un  Jardin  : 
Ma  jupe  flotte  en  l'air ,  ôc  fe  levé  avec  grâce  ; 
Je  crois  que  c'eft  un  Vent  badin 
Qui  vient ,  qui  folâtre  ôc  qui  paiTe  : 
C'étoit,  ma  chère  ,  au  lieu  du  Vent, 
Un  Cordelier  du  Grand-Couvent. 


X  I  I  I- 

Sur  une  Année  ou  la  Glace  ayoit  manque. 

X  Oint  de  Glace  !  quittons  ce  mauvais  Cabaret. 
On  boit  frais  à  la  Cornemuse  (a). 
Amis ,  profitons  de  la  rufe , 
Dont  fe  fert  l'habile  Cher  et  (  b  )  : 

Il  a  mis  fa  Glacière  au  pied  du  Mont-ParnafTe  -, 

Et  tandis  que  Dancour  9  admiré  de  Bourfault , 
Au  mépris  d'un  Horace  9 

Ecrit  avec  ce  feu  qui  brille  chez  Perrault, 

Nous  ne  manquerons  point  de  Glace. 


(  a  )   Enfeigne   d'un   Cabaret  renommé. 
(  b)  Marchand  de  Vin. 
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X  I  V- 

Sur  la  Comparaison  de  M.  de  La  Motte 

ayec  le  Paclole  (a). 

LjA  Faye  a  comparé  fon  Héros  au  Pactole. 
Il  les  a  fi  bien  affortis, 
Qu'on  fait  grâce  à  fon  Hiperbole  : 

Il  les  croit  tous  deux  grands ,  ils  font  tous  deux  petits, 


Q 


X  V- 

Contre  M.  de  La  Faye. 

Uand  au  Caffé  La  Faye  arrange  tous  Ces  tons  » 
Où  prétent-il  que  je  le  mette  ? 
Près  d'AroLLON  ?  Bon  :  chez  Admette 
Pour  compter  Tes  Moutons. 


XVL 

Contre  Santeul ,  à  qui  un  Grand  Seigneur 
aDoit  fait  un  préfent  de  cent  pifloles. 

V_>  Ent  Sages  de  Datnis  n'ont  pli  tirer  un  fou  5 
Il  devient  libéral  à  l'inftant  pour  un  fou. 

[a]  ilavo.t  comparé  Ai.  de  La  Mjtte  au  jji and  Fleuve  Pactole  , 
qu'on  fçait  étic  une  petice  Rivière  qui  roule  des  pailletces 
d'or. 
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XVII- 

Sur  un  ^vieux  Habit  noir, 

I  .  A  trame  d'un  vieil  habit  nGir , 
File'e  autrefois  par  les  Parques, 
Attend  chez  moi  fans  s'émouvoir , 
Le  tre'pas  des  plus  grands  Monarques, 


Ti 


XVIII- 


Roublera-t-on  toujours  par  de  fades  Chanfons 

Le  retour  des  belles  Saifons  ? 
Eh  quoi  !  l'aimable  Dieu  de  l'Empire  champêtre 
N'embellira  nos  Prés  de  (es  vives  couleurs , 
Que  pour  nous  faire  naître 

Plus  de  me'chans  vers  que  de  fleurs  ! 

CefTez  ,  Auteurs ,  je  vous  conjure  î 
Que  du  Printems  Montmartre  annonce  l'ouverture. 

Lç  Mirbalais  &  le  RouJJin  , 
Charmés  du  mois  de  Mai ,  vont  fonner  ua  toefîn  , 
Qui  fçait  bien  mieux  que  vous  réveiller  la  nature, 

iWIIIII  HIIHIIWIHII       III      IMIII      «III  HIIIH  — ■■!■!!  III     llllll  IHIIIIIIIIII     I         I      II       I    I 

X  I  X- 

O  Ans  le  noble  Ecrivain  ,  les  plus  fameux  Lauriers , 
Ne  feroient  que  des  Houx  fur  le  front  des  Guerriers,, 

•  «g* 
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XX- 


T; 


Andis  que  mon  efprit  repofe, 
Je  vois  trois  hommes  fur  les  rangs , 
Qu'on  pourroit  hauffer  de  deux  crans, 
Si  l'on  leur  ôtoit  quelque  chofe, 
A  Gourville  ôtez  Tes  Parens , 
Otez  à  tiAubigni  vingt  Coureufes  ridelles, 
A  Lyonne  ôtez  (es  nouvelles , 
Ils  paroîtront  tous  trois  plus  grands. 


.ia.tw^k,.'hymj..a>jijw;r.',imb«^g; 


XXI- 

I  ,  E  Mardi-gras  fut  aux  abois , 
Quand  au  Dîner  d'un  grand  Satrape  (a) 
A  quatre  pas  de  la  Guerbois  (h) , 

II  vit  renouvcller  la  trape. 


a— ibb— b— — 


V 


XXII- 


Entres  tendus ,  replets,  flottans, 
Pour  qui  Saint-Roch,  ou  chante,  ou  fonne, 
Voulez-vous  vivre  fort  long-tems , 
Mangez  fouvent  chez  de  Lyonne* 

(a)  M.  de  Lyonne. 

[b)  Demeurant  près  Saint-Rochy  extre'memcn:  renomme'c 
pour  les  Repas  délicieux  qui  fe  préparoieiit  chez  elle. 
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X  X  1  1  I- 

LàAinez ,  las  cTA^ollon  ,  &  de  Ton  Sanctuaire , 
Abandonne  un  fentier  peu  battu  ,  folitaire  : 
Brioché ,  Liniere  &  Danc^ur 
Lui  montrent  le  grand  Art  de  plaire. 
Un  coin  de  rue  ,  un  carrefour  , 
Quelque  Salon  ,  où  fume  une  liqueur  amère  , 
Où  brille  à  peu  de  frais  un  repas  de  chimère , 
Font  voir  à  fon  efprit  la  finerfe  ôc  le  tour. 
Horace  a  beau  crier,  fuis,  fuis  loin  du  vulgaire; 
Sourd  à  cet  avis  falutaire  , 
Sous  quatre  clefs  à  fon  tour , 
Il  renferme  Virgile ,  Homère, 
Racine ,  Defpréaux ,  le  bon  Goût  &  l'Amour. 
Qu'eft-ce  dont  que  Lainez  va  faire  ! 
Il  va  travailler  pour  la  Cour. 


V- 


XXIV- 

Ante  un  Bal  tant  que  tu  voudras, 
Trouve  mille  plaifirs  dans  la  manie  extrême 
De  tous  ces  Jeux  de  Mardi-gras  : 
Pour  nous,  il  n'en  eft  pas  de  même. 
De  grands  Chapeaux,  tondus  ôc  ras, 
Le  faux  air  d'un  yifage  blême , 
Des  yeux  baifles ,  des  cheveux  plats , 
Et  cent  Mafques  qu'on  voit  courir  tout  le  Carême , 
Ami ,  font  les  Mafques  que  j'aime. 
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XXV- 

Sur  la  Vente  d'un  Luth  par  Hurel ,  dont 
l'argent  fut  employé  à  un  Repas. 

VjRand  Apollon,  que  Ton  révère, 

L'on  vous  vit  autrefois ,  la  truelle  à  la  main  , 

Sur  les  murs  d'Ilion ,  comme  un  Dieu  mercenaire, 

Chercher  de  quoi  chafler  8c  la  foif  &:  la  faim. 

Quoi!  Ne  fçavoit-on  pas,  fur  tout  votre  Parnafle , 

L'Art  de  changer  un  Luth  en  vin  ! 

Regardez  ces  flacons  enterre's  fous  la  glace , 

Et  vous  verrez  qu'en  pareille  difgrace , 

Hurel  (  a  )  auroit  e'té  plus  fin. 
— — — ^ ■———■— — — i^— i 

XXVI- 

Sur  la  Réconciliation  de  Moreau  (b)  avec  fa  Femme» 

±\  'En  parlons  plus  :  j'entends  raifon. 

Après  tant  de  bruit  8c  d'allarmes, 

La  Paix  re'gne  dans  ma  Maifon. 

Ma  Femme  a  mille  nouveaux  charmes. 
Je  bois  toute  la  nuit  chez  Gautier  ,  chez  Meyret  (c)  $ 
Un  Galant ,  le  matin  compte  8c  paye  avec  joye. 

Amis ,  profitez  du  fecret  : 

Ma  Femme  devient  la  monnoye , 

Dont  je  me  fera  au  Cabaret. 

(  a  )  Fameux  Luthier. 

(  b  )   Muficien  ,  grand  ami  du  Poète. 

{c j  Marchands  de  Vin. 
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XXVII- 

Contre  Dancour. 

\_J  Ans  ces  Champs  fortunés  (a), 
Que  peut  faire  &  penfer  Lainez»? 
Je  porte  de  "Dancour  quelques  Pie'ces  en  Profe  > 
Je  penfois  à  Dancour  ,  Auteur  Come'dien. 
Ami  3  je  lifois  peu  de  chofe , 
Et  ma  foi ,  ne  penfois  à  rien. 


(a,  Lieu  agréable  des  Jardins  de  TontzinebUau.  Ce  fut  dans 
Ce  même  endroit  où  Lainef  étant  rencontré  par  une  Perfonne 
qui  lui  faifoit  compliment  fur  fa  fanté  &  fon  tein  fiais  , 
lui  dit  plaifamment  :  Comment  -veux  -  tu  que  je  n'ave  pas  le 
tein  frais  fous  un  tas  e'e  neige.     Ce  Poète  a  voit  des  cheveux 

3ui  tiioient  fur  le  blanc  mêlé  d'un  petit  œil  verdâtre  >  ce  qui 
onnoit  quelquefois  occafion  à  fes  Amis  de  l'appeller  le  Fleuve 
Isng/tr. 


LETTRE 

A  CHARLES  XII 

ROI   DE    SUEDE. 
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LETTRE 

^   CHARLES    XII, 

ROI    DE    SUEDE, 

£#  lui  envoyant  fon  Poème  furfes  Campagnes 
glorieufes. 


s. 


RE, 


Je  vous  envoyé,  au  milieu  de  la  Pologne,  ce  que 
j'aurois  envoyé  à  Alexandre  au  milieu  de  PAfie. 
Ce  font  des  tributs  volontaires  que  la  vertu  paye 
aux  He'ros  ,  bien  moins  pour  marquer  fa  fujétion 
que  pour  fe  faire  honneur. 

Je  fouhaite  ,  SIRE,  que  vous  jouiflîez  long- 
tems  d'une  gloire  qui ,  toute  immenfe  qu'elle  eft  , 
ne  vous  demande  plus  rien  à  l'âge  de  vingt  ans  que 
de  vous  imiter  vous-même. 
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Je  prie  feulement  le  Ciel  que  votre  valeur ,  qui 
paroît  au-deflus  de  l'imitation  ,  foit  encore  affez  heu- 
reufe  pour  empêcher  que  votre  fageffe  ôc  vos  grandes 
actions  ne  fervent  long-tems  d'exemple  à  l'Univers. 

Je  fuis  avec  un  très-profond  refpecl: ,  &c. 
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F  RAGMEN  S. 


FRAGMENT 

DU    POEME    DES    CAMPAGNES 

DE  CHARLES  XII. 

V^jU  fuis-]e  à  mon  réveil  ?  &  quel  divin  tranfport 
Entraîne  tout  à  coup  mon  efprit  vers  le  Nord  ? 
Le  Don  fort  tout  en  feu  du  milieu  de  Tes  glaces  ; 
Deux  cent  Bouches  d'airain  expliquent  Tes  menaces» 

VElbe  au  moindre  Aquilon  voit  flotter  fur  fes  rives 
Du  Danois  cuirafTé  les  Cohortes  maflives. 
Le  Monde  eft-il  le  but  de  tant  d'apprêts  divers  ? 
Un  Mineur  (a)  dans  Stokolm  fait  trembler  l'Univers. 

En  parlant  de  la  pajjïotz  de  ce  Prince  four  la  Gloire ,  le  Poète 
s'exprime   ainjî  : 

Prince ,  avec  quel  ardeur  tu  fuis  cette  De'efTe  ! 
Le  Danger  eft  un  fard  qui  pare  ta  Maîtreife. 


(a)   Charles  XII.  à  dix-huit  ans  ioucint  la  Guerre  contre 
le  Dannemark  ,  la  Pologne  &  la  Mofccvie. 

Dij 
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Quel  débris  fur  ce  Fleuve  !  où  vas-tu  ,  Prince  ?  arrête. 
Quoi  !  de  mille  boulets  tu  perces  la  tempête  ! 
Des  horreurs  de  la  Mort  tu  ne  te  fais  qu'un  jeu. 
Tu  cours  enveloppé  de  falpêtre  ôc  de  feu. 
La  Gloire  le  conduit  ,  la  Parque  échevelée 
Le  voit  avec  frayeur  au  fort  de  la  mêlée  ; 
Riga  tremble  3c  frémit ,  le  Deftin  allarmé 
Craint  de  voir  à  tout  coup  fon  Arrêt  réformé. 

L'Ombre  du  Grand  Gustave 

Aime  à  fuivre  un  grand  cœur  qui  remplit  fon  attente. 
Mais  quel  plailîr  pour  lui ,  quand  il  voit  ce  Guerrier 
Couronné  dans   Kobrotim  de  palme   3c  de  laurier! 

Vois-tu  d'une  autre  part  dans  ces  lointains  perdus 
Des  Fuyards  effarés  vingt  groupes  confondus  ? 
C'eft  le  Vainqueur  â'Afof  qui  fuit  à  tire  d'aîle. 
Il  cherche  vers  VOby  quelque  azile  fidèle  ; 
Et  fa  peur  trop  prefTée  entre  quatre  ou  cinq  Mers, 
Ne  trouve  pas  pour  fuir  d'affez  vaftes  Déferts. 
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FRAGMENT 

DES  PAROLES   D'UN  DIVERTISSEMENT 

POUR  L'HERMITAGE  DE  FRANCHARD, 

DONT  L'HERMITE  ÉTOIT  SAVOYARD. 

7|  /TAdame  la  Duché  (fe  de  Bourgogne,  dans 
jl  rJ.  une  Promenade  qu'elle  fit  dans  la  Foret  de 
Fontainebleau ,  eut  la  curiojtié  d'aller  à  cet  Her- 
mitage ,  pourvoir  le  bon  Hermite  quiétoit  né  dans 
le  même  Pays  que  cette  Princejfe.  Elle  trouva  j on 
Hermitage  en  fort  mauvais  état  ;  elle  lui  -promit  de 
le  faire  rétablir. 

Ce  Divertijfement  fut  fait  à  ce  fujet  ,  à"  devoit 
être  chanté  un  jour  qu'on  efpéroit  que  le  Roi  y 
viendroit ,  mais  il  ne  fut  exécuté  que  dans  V Appar- 
tement de  Madame  de  Maintenon. 

L'Ange  Tutelaire  de  Franchard  commence  ainfi  : 

Qu'entens-je  !  &  quel  éclat  vient  s'offrir  à  mes  yeux  ! 
Ah!  Seigneur,  avez-vous  exaucé  ma  prière! 

La  P  i  É  t  É  defeend  des  Cieux. 

Qu'elle  vive ,  &  fainre  lumière 

Brille  fur  fon  front  glorieux. 
Vous ,  qui  la  foutenez  fur  vos  ailes  dorées  a 

Eiprits  purs ,  Anges  immortels , 

Fendez  d'un  vol  léger  les  plaines  azurées  ; 

Viendroit-elle  aujourd'hui  relever  des  Autels 

Cachés  fous  ces  amas  de  ruines  facrées. 

Diij 
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Chantez  ,  charmans  Oifeaux  , 

Renouveliez  tous  vos  ramages  ! 

o 

Vous  tendres  Arbiiflaux, 
Vous  Chênes ,  qui  portez  vos  têtes  aux  nuages , 
Par  vos  fommets  tremblans  rendez-lui  vos  hommages. 

LA  PIÉTÉ,  à  l'Ange  Ttitelaire. 

Ange,  qui  dans  ces  Bois  pleins  d'une  obfcure  horreur , 

Voyez  toujours  avec  trifteffe 
Un  refte  affreux  d'Autels  qu'a  laifîé  la  fureur  ; 
Sçavez-vous  que  je  viens  accomplir  ma  promerTe  ? 
Te  vous  avois  promis  qu'une  jeune  PrincefTe 
Viendroit  des  bords  du  Po  dans  ces  fombres  Déferts 
Rétablir  un  faint  lieu  que  la  haute  Sagefîe 
Deftinoit  ici  bas  à  vos  divins  concerts. 
Sçavez-vous  que  je  viens  accomplir  ma  promeffe  ? 

LA  PIÉTÉ,  à  la  Sagesse  ,  fous  le  nom  de  laquelle 
le  Poète  défigne  Madame  de  Maintenon. 

Sagesse,  qui  réglez  tous  vos  pas  fur  les  miens , 
Sur  vos  pas  réglez  tous  les  fîens  ; 

Montrez-lui  des  Vertus  la  voye  abandonnée. 

Le  Monde  ne  croit  voir  qu'épines,  que  douleurs 
Dans  cette  route  détournée  -, 

Mais  fa  fauffe  grandeur ,  trifte  ,  pâle  ,  étonnée , 

Un  jour  vous  y  verra  cueillir  les  mêmes  fleurs  3 
Dont  vous  me  voyez  couronnée. 
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LES  DEUX  AMOURS 

AU     BAL, 

A    MADAME    DE    *  *  *. 

JLyEux  Habitans  du  Pays  de  Cythére , 
Amours   nommés  en  langage  vulgaire  ! 
De  par  Venus  ayant  commiffion , 
Alloient  remplir  chacun  leur  miflion. 
L'un  de  plaifirs  ôc  de  fêtes  avide  , 
Ne  refpiroit  que  le  monde  &  le  bruit  i 
L'autre  ,  toujours  doux  ,  modefte ,  timide  , 
Fuyoit  la  foule  ôc  l'e'clat  qui  la  fuit. 

Nos  Voyageurs  avoient  fait  longue  traite  ; 

Amours  ne  font  de  roc  ou  de  métal  j 

Où  ferons-nous  ce  foir  notre  retraite , 

Dit  l'un  des  deux  ,  à  voix  baffe  &  diferete  ? 

Où  ?  d'un  ton  haut  lui  répond  l'autre ,  au  Bal. 

De  gîte ,  Ami ,  là  nous  n'aurons  difette  : 

Ç'étoit  alors  le  tems  du  Carnaval. 
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Vers  du  M  *  *  *  foudain  prenant  la  route , 
Comme  un  e'clair  ce  Dieu  perce  la  voûte 
D'un  Cabinet ,  de  cent  feux  éclaire'. 
D'objets  brillans  le  Bal  étoit  pare'. 
Les  Ris ,  les  Jeux ,  Te  mêlant  dans  la  danfe , 
En  folâtrant  en  marquoient  la  cadenfe. 
Là,  notre  Amour  ,  l'amateur  du  fracas, 
Le  turbulent ,  j'entends ,  non  le  modefte  , 
Notre  Amour  ,  dis-je  ,  animant  tout  du  gefle  , 
Mettant  en  œuvre  &  bruns  &  blonds  appas, 
Que  fçais-je  enfin  ?  toute  la  me'chanique 
Dont  ces  Dieux-là  fe  fervent  en  tel  cas , 
Pas  ne  tarda  qu'il  ne  trouvât  pratique  : 
Mais  las  !  tandis  qu'exerçant  les  talens , 
De  plus  d'un  cœur,  il  fçait  s'ouvrir  l'entrée; 
Son  Compagnon,  Amour  du  bon  vieux  tems. 
Du  tems  jadis  ,  renouvelle  d'AsTRÉE, 
Dans  fon  maintien  ,  tremblant ,  mal  affuré  , 
Baiffe  les  yeux,  en  un   coin  retiré. 
En  vain  pour  lui  fon  air  demande  grâce  ; 
Point  de  pitié  pour  le  pauvre  étranger  ; 
Nul  cœur  n'eft  là  qui  s'offre  à  l'héberger. 
Nul  :  je  dis  trop  !  en  un  il  trouva  place , 
En  un  je  dis ,  8c  ce  cœur  fut  le  mien. 
Ne  demandez,  Iris,  par  quel  .moyen 
Ce  jeune  enfant  fçut  chez  moi  s'introduire , 
S'il  me  furprit ,  fi  je  le  voulus  bien , 
Point  ne  fçaurois  au  jufte  vous  le  dire  : 
Hors  vous,  alors  mes  yeux  ne  voyoient  rien, 
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LA  MARMELADE. 

X  Ar  les  mains  de  Daphné ,  des  Pêches  apprêtées, 
Sans  ordre  en  la  Poêle  jettées, 

Cuiifoient  à  bouillons  lents  fur  un  feu  modéré, 
Qu'elle  même  avoit  prépare'. 
Les  Amours  voloient  autour  d'elle, 
(  Ils  s'en  écartent  rarement) 

Chacun  d'eux  s'emprefioit  à  lui  marquer  Ton  zèle. 
L'un  ,  en  pafîant  légèrement , 
Allumoit  le  feu  d'un  coup  d'aile  -, 

L'autre  à   l'entretenir,  attaché  conftamment, 
Le  ménageoit  habilement. 

En  femme  dès  longtems  faite  à  leur  badinage, 

Daphné,  d'un  air  aifé,  la  cuillère  à  la  main, 

Gouvernoit  ces  Mutins,  préfidoit  à  l'ouvrage. 

Tandis  que  chacun  fonge  au  (oin  qui  le  partage, 
La  Marmelade  va  fon  train  , 
Et  déjà  du  fond  de  l'airain  , 

Un  parfum  préférable  à  ceux  que  l'Arabie 
Renferme  en  fes  varies  Défcrts , 

A  replis  ondoyans  s'exhalent  dans  les  airs. 

Les  noyaux  ajoutés,  Dapbné,  l'ame  ravie, 
Voyoit  d'un  vifage  content , 
L'heureux  fuccès  dont  à  Pinftant 
Sa  peine  alloit  être  fuivie , 
Quand ,  par  fon  aftre  dominé , 
Un  Amour,  au  mal  incliné % 
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Détachant  Ta  troufle  perfide  , 
Qui  fut  de  mille  cœurs  la  fatale  homicide , 

Sous  la  Poêle  la  fit  voler. 
L'éclair  que  nous  voyons  foudain  étinceler3 
D'un  e'clat  moins  fubit  s'allume  dans  la  nue  s 
L'airain  gémit ,  la  flamme  à  travers  s'infinue. 
Au  hazard  de  (es  doigts  tendres  &c  délicats , 

Daphnè, comme,  un  autre  Pallas  , 
Pour  enlever  la  Poêle  ,  entre  dans  la  mêlée  \ 

Le  fecours  vint  trop  tard  ,  hélas  ! 

La  Marmelade  fut  brûlée. 


EPITRE 

A    MONSIEUR    DE    ***, 
SUR  SON  APOLOGIE  DE  LA  MODE. 


V. 


Engeur  du  beau  Sexe  outragé  s 
Dans  une  Epître  fatyrique, 
Toi ,  qui  d'un  efprit  dégagé , 
De  la  prévention  gothique  , 
Sçais  régler  à  propos  ta  galante  rubrique 

Sur  le  moderne  préjugé. 

Toi ,  qui  te  déclarant  le  Tenant  à  la  Mode  , 

Et  de  tout  nouveau  Rit  émané  de  fon  Code, 

As  d'AroLLON  pour  elle  endoflfé  h  harnois  -, 

Dans  un  ingénieux  Ouvrage  , 

Que  te  diderent  à  h  fois 
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La  Critique  enjouée  8c  le  fin  Badinage  , 
Ta  Mufe  décidant  en  faveur  de  l'ufage , 
De  la  Mode  ofFenfée  a  foutenu  les  droits. 
Le  bruit ,  dès  l'heure  même  ,  en  paffa  dans  Cythere. 
D'une  foule  d'AMoURs  pour  t'entendre  accourus, 
Un  d'entre  eux  fendit  l'air ,  8c  d'une  aîle  le'gere 
En  porta  fur  le  champ  la  nouvelle  à  Venus. 
A  fon  emploi  fidèle  8c  zèle'  pour  ta  gloire , 

Tes  Vers  gravés  en  fa  mémoire , 
Furent  à  la  DéefTe  aulîîtôt  récités. 
Les  trois  Grâces  alors  étoient  à  fes  côtés, 

En  panier  ,  en  robe  flottante  , 
En  cheveux  courts,  bouclés  d'une  façon  galante, 
Qui  d'un  col  blanc  8c  rond  laifToient  voir  les  beautés. 

Sur  ces  heureufes  nouveautés  , 
Où  fe  joignoit  encore  une  vafte  Engageante , 
Les  miroirs  avec  foin  par  elle  confultés , 

A  ton  goût  toutes  applaudirent , 
Du  Palais  de  Venus  les  plat-fonds  retentirent 
De  ton  nom  ,  de  tes  Vers  mille  fois  répétés  > 
Tandis  que  les  Amours  dans  Cythere  ameutés 
Pour  punir  le  Cenfeur  des  modernes  maximes , 
D'une  commune  voix  condamnèrent  fes  rimes  * 
A  ne  chanter  jamais  que  des  Collets-montés- 
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ÉPITRE  CHAGRINE 

SUR  LE  DÉBORDEMENT  DE  L'ORNE. 

L'O  r  n  e  ,  jadis  l'amour  de  Tes  heureufes  rives , 
Voyoit  en  fon  honneur  partout  fumer  l'encens  > 

Des  vœux  zélés ,  reconnoiffans , 
Partout  accompagnoient  Tes  ondes  fugitives  ; 
A  leurs  moindres  devoirs  fes  Nymphes  attentives  , 
Sur  fon  cours  jour  &  nuit  renoient  les  yeux  ouverts, 
Et  les  eaux  qu'elle  roule ,  à  leur  niveau  commifes, 

Obéiflantes  Se  foumifes , 
Alloient  paifiblement  fe  perdre  dans  les  Mers. 
L'O  rne,  quel  changement  !  limoneufe ,  épaiflîe , 
L'O  rne  coule  aujourd'hui  de  cent  torrens  groflîe  ; 
Rien  ne  peut  arrêter  (es  rapides  efforts , 
A  flots  précipités  elle  inonde  fes  bords. 
On  n'y  reconnoît  plus  ces  Nayades  timides , 
Qui  de  modeftes  joncs  couvrant  leurs  fronts  humides , 
•   N'ofoient  s'écarter  de  fon  fein  j 

De  leur  lit  natal  échappées , 
Elles  en  ont  franchi  les  bornes  efearpées. 
On  les  voit  aujourd'hui  fans  pudeur  ôc  fans  frein, 

Se  difperfer,  courir  les  rues  ; 

Tantôt ,  nous  cachant  leur  deffein  , 

A  l'aide  d'un  Gnome  malin , 
Percer  furtivement  les  fombres  avenues 
Des  réduits  confacrés  par  nous  au  Dieu  du  Vin  j 


DIVERSES.  *} 

Tantôt,  de  nos  foyers  utiles 

Violant  les  facrés  aziles, 
Dans  leur  retranchement  elles  forcent  Vulcain 
Et  Co  m  u  s  re'unis  à  quitter  le  terrain. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor  :  c'efl:  peu  qu'en  mon  ménage , 

Où  l'ordre  e'tabli  par  l'ufage 

Se  fuivoit  machinalement , 
Elles  portent  le  trouble  &  le  dérangement. 
Oui ,  c'eft  peu  qu'à  leur  ttoupe  immonde , 

Mon  Caveau  ,  la  fource  féconde 

D'où  les  vers  couloient  à  mon  gré , 
Mon  Caveau,  le  moteur  de  l'innocente  joye, 
Mon  malheureux  Caveau  foit  aujourd'hui  livré  : 
Hélas  !  à  leur  fureur  ma  Cuifine  eft  en  proye. 

Pour  mettre  le  comble  à  leurs  torts , 
De  ces  humides  Sœurs  un  efTain  facrilége 
Fait  front  devant  ma  porte ,  en  mon  Logis  m'afîiégc, 

Et  m'en  interdit  les  dehors. 
Et  quand  ?  &  dans  quel  tems  ?  réflexion  cruelle  ï 
Souvenir  trop  charmant,  qu'ici  je  me  rappelle, 
Ce  foir  même ,  ce  foir  qu'entre  mes  murs  reclus  , 

L'O  r  n  e  m'en  défend  la  fortie  , 
D'Amis  de  plus  d'un  fexe  une  troupe  aflbrtie , 

Célèbre  en  l'honneur  de  Bacchus 
Les  Myftéres  polis  d'une  galante  Orgie , 

Et  j'étois  un  de  leurs  Elus. 
A  leurs  plaifirs  admis ,  de  leur  table  Convive , 
Je  verrois  les  Amours,  ornés  de  pampres  verds  , 
Leurs  traits  mis  à  l'écart ,  parfemer  nos  couverts 
De  rieurs  que  pour  les  Ris  à  Cithére  on  cultive  , 
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Avec  ces  beaux  Enfans  aîle's , 

Les  jeunes  Satyres  mêle's , 
L'œil  riant ,  l'attitude  enjouée  8c  naïve  ', 
Je  les  verrois  unis  entre  eux ,  8c  raffemblés , 

A  petits  coups,  mais  redoublés, 
Me  verfer  de  leurs  mains  la  liqueur  pure  8c  vive  , 
Qui  doit  fa  fève  heureufe  aux  pre'cieux  Raifins 

Mûris  fur  les  Coteaux  de  Rheims. 
Sur  ce  jus ,  fe  cachant  fous  une  mouffe  épahTe , 

Dont  le  voile  myftérieux  , 

Preftige  de  l'aimable  yvreffe , 

Séduit  notre  goût  par  nos  yeux , 
Sur  ce  jus  même  encor  je  verrois  Pallegrefle 
Gaie  ,   8c  modefte  enfemble  en  (es  rians  attraits , 
Nager  en  folâtrant ,  8c  préfider  fans  ceffe 

A  l'enjoûment  de  nos  difcours. 

Peut-être  qu'à  l'eau  d'Hipocrène  , 
Apollon,  pour  chanter  ,  pre'fe'rant  notre  Vin , 

Viendroit ,  une  Lyre  à  la  main  , 
Varier  nos  plaifîrs  en  variant  la  Scène. 
Peut-être  .  . .  Mais  où  vais-je  égarer  ma  raifon  ? 
Ce  Repas ,  ces  Amours  ,  tous  ces  Dieux  à  nos  gages , 

Dont  mon  efprit  hors  de  faifon , 

Les  yeux  fur  un  morne  tifon  , 
Se  trace  en  ce  moment  les  riantes  images , 
Que  font-ils ,  qu'aggraver  l'ennui  de  ma  prifon  ? 
Orne,  lorfqu'en  ton  lit  au  Printems  renfermée  , 
Et  tes  ondes  roulant  au  çré  de  nos  déiirs , 

De  fleurs ,  par  la  main  des  Zéphyrs  , 

Je  verrai  ta  rive  femée  > 
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Quand  ie  Père  du  jour  ,  parcourant  l'Univers, 
Lancera  Tes  rayons  fur  nous  du  haut  des  airs , 

Et  que  contre  leur  violence  , 
Sous  ces  verds  Promenoirs  qu'embellit  ta  préfence  » 

Tu  m'offriras  l'ombre  &  le  frais , 
Pourras-tu  me  payer  les  maux  que  tu  me  fais  ? 


L'ORIGINE 

DU    TIRE-BOUCHON. 


L 


E  Dieu  du  Vin ,  de  fon  Thirfe  étayé , 
Faifoit  trembler  I'Amour  &  fa  cohorte  > 
Au  feul  afpect  de  cet  arme  effrayé , 
Contre  Bac  chu  s  point  n'avoit  effayé 
Les  traits  &c  l'arc  que  contre  nous  il  porte» 
Si  l'œil  au  guet ,  l'un  pour  fa  fureté 
Veilloit  toujours ,  l'autre  de  fon  côté , 
De  l'Ennemi  redoutant  les  atteintes , 
Pas  ne  dormoit  avec  tranquillité» 
Egalement  partagés  en  leur*  crainte.*, 
Tous  deux  vivoient  avec  civilité  -, 
Quelques  égards ,  des  complaifanccs  feintes  s 
Mais  rien  de  plus.  Or,  par  un  cas  nouveau  » 
Avint  qu'un  jour  dans  le  fond  d'un  Caveau , 
Ne  fçais  comment ,  ces  Dieux  fe  rencontrèrent 
Ils  n'y  venoient  à  cette  intention. 
Sans  fe  parier ,  non  fans  émotion , 
AfTez  long-tems  tous  deux  fe  regardèrent. 

E 
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Enfin  I'Amour  ,  en  bégayant  de  peur, 
Fut  le  premier  à  rompre  le  filence. 
C'eft  trop,  dit-il  au  Divin  Vendangeur, 
Vivre  entre  nous  dans  cette  défiance  î 
Soyons  unis ,  frère  ,  faiibns  la  paix  , 
Délivrez-moi  de  la  frayeur  étrange 
De  votre  Thirfe  ,  8c  je  jure  en  échange  , 
Que  vous  ferez  à  couvert  de  mes  traits. 
Le  Protecteur  de  la  liqueur  vermeille  , 
A  ce  début  rafïurant  (es  efprits , 
Pour  accepter  l'alliance  à  ce  prix  , 
Ne  fe  fit  pas  long-tems  tirer  l'oreille  ; 
Soit  y  <k  pour  mieux  cimenter  notre  accord , 
Il  faut ,  dit-il ,  vuider  une  bouteille. 
Sans  balancer  l'autre  y  topa  d'abord , 
Quoiqu'il  ne  foit  enclin  à  ce  breuvage  : 
Pour  fe  fauver  du  Thirfe  redouté, 
Il  eût  fait  plus  :  d'ailleurs  dans  un  traite 
Tant  de  façons  n'étoient  lors  en  ufaee. 
Plufieurs  flacons  rangés  là  par  étage  , 
S'offroient  aux  yeux  de  nos  deux  Contractons  : 
C'étoit  un  Vin  .  .  .  Auvile",  l'Hermitagc 
N'en  donneroient  de  tel  en  cent  mille  ans. 
Un  clair  flacon  de  la  liqueur  bachique 
De  fon  repaire  à  l'inftant  fut  tiré  > 
Mais,  par  un  coup  de  la  difeorde  inique, 
Dans  le  goulot  le  liège  trop  ferré  , 
Déconcerta  le  couple  pacifique. 
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Ils  ne  fça  voient  comment  l'en  arracher  â 

Le  cas  e'toit  d'une  extrême  importance  , 

Comment  fans  vin  terminer  l'alliance? 

Ce  n'étoit  pas  feulement  l'ébaucher. 

Enfin  I'Amour  ,  qui  jamais  ne  s'épuifc 

En  nouveaux  traits  d'imagination, 

Creufant  fa  tête ,  &  penfant  à  reprife 

A  quelque  tour  de  fon  invention , 

De  celui-ci  tout  à  propos  s'avife. 

Cet  Enfant  tire  un  trait  de  fon  Carquois, 

Au  feu  divin  de  fa  torche  allumée , 

Il  l'amollit  y  la  matière  enflammée 

Qu'il  prefle  ,  tourne  &  retourne  cent  fois  , 

S'étend ,  fe  file  en  fpirale  formée. 

L'Amour,  jamais  à  demi  n'inventa  , 

Et  toujours  maître  en  fon  apprentiffagc , 

A  la  fpirale  enfin  il  ajouta 

L'anneau  qui  mit  le  comble  à  fon  ouvrage. 
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RÉPONSE 

AUNEÉPITRE 

ni  av  oit  été  adrejfée  à  l'Auteur,  à  l'occajion 
de  fon  Difcours  fur  le  Rouge. 

VjrAlant  Auteur  d'une  Epître  anonime , 

Sur  qui  le  Dieu  du  Mont  à  double  cime  , 

De  fa  main  même  a  paffé  le  vernis  -, 

Vous  qui ,  dans  l'Art  de  manier  la  rime , 

Trop  exaltez  le  los  que  je  macquis } 

Fille ,  ou  Garçon  ,  lequel  que  puifliez  être  , 

Ou  de  l'Hymen  portant  le  doux  chaînon , 

Rien  ne  rifquez  à  vous  faire  connoitre  : 

Modeftement  nous  taifant  votre  nom , 

Vous  y  perdez  6c  louange  êc  renom. 

Si  mes  Ecrits ,  par  vous  pris  pour  mode'lcs , 

Vous  ont  du  Pinde  enfeigné  les  de'tours , 

Ceux-là  ,  j'entends ,  où  les  doctes  Pucelles , 

A  folâtrer  quelquefois  avec  elles , 

Parmi  leur  troupe-admettent  les  Amours  , 

Dans  ces  fentiers  que  le  fin  badinage  , 

Tenant  la  porte ,  &  gardant  le  paffage , 

Les  clefs  en  main  ,  ouvre  à  fes  feuls  Elus , 

Trop  bien  marchez ,  trop  bien  à  mon  dommage , 

En  m'y  fuiyant  les  avez  retenus  j 
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Tant  eft  gentil  le  tour  de  votre  Epître , 
Langage  pur  ,  galante  fi£Hon  , 
Que  ne  vis  onc  de  mon  invention 
Vers  Ci  mignards  décorer  mon  pupitre. 
Vous  l'emportez ,  le  fait  eft  attefté. 
Les  dodtes  Sœurs ,  en  robe  de  Chapitre , 
Séant  en  chef  leur  frère  pour  Arbitre , 
En  ont  d'accord  le  décret  arrêté. 
De  par  Vénus  un  Amour  députe, 
Grand  Maître-ès-Arts,  en  figna  le  regître, 
J'entends  es  Arts  aux  Grâces  confacrés, 
Dont  à  Paphos  fe  prennent  les  degrés. 
Et  comme  Agent  expert  en  telle  affaire , 
Faifant  office  au  nom  du  Chancelier , 
Pour  valider  le  décret  en  entier , 
Il  le  fcella  du  grand  Sceau  de  Cithére. 

L'EAU  D'HIPOCRÊNE. 

JL'Eau  d'HiPocRÉNE  autrefois  fi  vantée  3 
Dont  fe  difoient  Poètes  abreuvés  , 
Et  des  neuf  Sœurs  par  la  troupe  chantée  ; 
Contes  ce  font  au  vieux  tems  controuvés  -, 
On  n'y  croit  plus ,  la  mine  eft  éventée. 
Or  mieux  feavons  d'où  naît  cet  Art  galant 
Qui  mit  jadis  en  crédit  le  Permeflfe  : 
Ce  Fut  le  jus  du  raifin  découlant , 
Verfé  des  mains  d'une  jeune  Maîtreffe  , 
Qui  fit  chanter  dans  une  douce  y vreffe , 
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Par  un  Amant  tendrement  enflammé , 
Les  doux  appas  de  l'objet  bien  aimé. 

Telle  naquit  la  Poefie  attiquc 

Parmi  le  Vin  &  les  tendres  Amours  î 

Chez  les  Latins  telle  en  fut  la  pratique , 

Et  telle  enfin  on  la  voit  en  nos  jours , 

Des  tems  d'alors  fuivre  encor  la  rubrique. 

Sans  feux  d'AMouR  &  liqueur  de  BacchUs  , 

Poètes  font  de  leur  veine  perclus  ; 

Et  qui  le  jus  tant  chéri  de  Silène 

M'interdiroit ,  &  le  talent  d'aimer  : 

En  cent  mille  ans  toute  l'eau  d'HiPOCRBNi 

N'auroit  vertu  de  me  faire  rimer. 


an 


LE   BASILIC, 

A  MADEMOISELLE  DE***. 

J\len  n'y  fçavoiçnt  tous  les  Plines  de  Rome , 

Ni  chez  les  Grecs  ces  Sages  qu'on  renomme. 

Quand  dans  Ecrits ,  au  hazard  compilés  , 

Ils  publioient  qu'en  la  Terre  Afriquaine 

Serpens  étoient,  Bafilics  appelles, 

Qui  d'un  regard  tuoient  de  mort  foudaine* 

Je  le  redis,  ces  Romains  fi  vantés  , 

Ces  Grecs  encore  en  nos  jours  fi.  célèbres  3 

Sur  ce  point-ci  ne  voyoient  que  ténèbres» 
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Ce  ne  font  point  déferts  inhabités , 

Où  Bafîlics  fréquentent  d'ordinaire  , 

Ce  font  Châteaux  qu'ils  prennent  pour  repaire  9 

Jardins  rians ,  Campagnes  ëc  Cités. 

C'eft-là  qu'en  eft  l'efpéce  répandue  ; 

Là  leurs  regards  diftillent  un  poifon 

Qui  dans  nos  cœurs  par  les  yeux  s'infinue , 

Qui  trouble ,  étonne ,  affoiblit  la  raifon  , 

Nous  fait  languir  enfin ,  &c  qui  nous  tue. 

De  s'en  garder  c'eft  abus  d'y  fongcr  -, 

De  tous  côtés  égal  eft  le  danger  ; 

A  gauche ,  à  droite ,  en  face  il  fe  préfente. 

Or ,  qu'eft-ce  donc  ?  Eft-ce  efpéce  rampante 

Que  Bafilics  ?  eft-ce  infecte  ?  eft-ce  oifeau , 

Monftre  amphibie  ?  ont-ils  gueule  béante  , 

Griffes  aux  pieds ,  écailles  fur  la  peau  ? 

Non  -,  Bafîlics  font  fous  mine  riante , 

Coups  d'œil  perçans  de  Brunette  piquante. 


STANCES. 

J 'Ai  vu  quelquefois  Amire 
Près  de  moi ,  feule  en  ces  lieux , 
Tourner  vers  moi  (es  beaux  yeux, 
Et  fa  bouche  me  fourire 
D'un  air  à  charmer  les  Dieux. 

### 
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Attentive  à.  ma  Mufette , 

Et  contente  de  (es  fons , 

Je  l'ai  vue  en  cent  façons 

De  fleurs  orner  ma  Houlette, 

Pour  le  prix  de  mes  Chantons* 

### 
Je  vois  encor  fur  ces  Hêtres 

Des  cœurs  de  fle'ches  percés , 

Dans  nos  chiffres  enlacés  ; 

A  M  i  R  e  en  ces  lieux  champêtres, 

Pour  moi  les  avoit  tracés. 


Un  foir ,  Se  ce  foir  encore 
Eft  cher  à  mon  fouvenir, 
Seuls  à  nous  entretenir 
Sous  ce  jeune  Sicomore  , 
Tous  deux  ne  pouvions  finir* 

### 
Nous  retracions  notre  hiftoire 

Depuis  notre  engagement, 

Et  tous  deux  également , 

Nous  nous  difputions  la  gloire 

D'aimer  le  plus  tendrement. 

Je  gagnai  :  de  cette  Belle 
j'eus  un  baifer  de  retour  , 
Mais  que  ce  plaifir  fut  courts 
Si  ce  fut  beaucoup  pour  elle  9 
Ce  fut  peu  pour  mon  Amour*. 
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LA   TOILETTE 

DE  VAGE  D'OR. 

\   A  Toilette  eft  un  don  des  Dieux, 

Dès  l'âge  d'or  mis  en  ufape  > 
A  peine  le  beau  Sexe  un  jour  ouvrit  les  yeux , 

Qu'elle  devint  fon  appanage. 

En  ces  tems  de  félicité , 
Où  regnoient  l'innocence  8c  la  frugalité , 
Où  tous  d'un  même  accord  ,   chacun  dans  fa  Fa- 
mille , 

Pour  la  commune  utilité  , 
Partageoit  les  travaux  avec  égalité  -, 
Dans  les  emplois  divers  commis  à  chaque  fille , 

Celles  qui  gardoient  la  maifon  , 

Actives  à  leur  miniftere , 
Alloient }  dès  que  PAurore  éclairoit  PHorifon  i 
Pour  les  befoins  du  jour ,  puifer  l'eau  néceflaire  i 
C'étoit  de  leur  Toilette  8c  l'heure  8c  le  lignai  ; 
Un   RuifTeau  dans  (es   bords  roulant   d'un   cours 
égal , 

Une  fource  paifible  8c  pure , 
Etoient  le  feul  miroir,  en  ces  fiécles  nouveaux, 

Que  pour  vaquer  à  leur  coerTure, 

Leur  oflfroit  la  fimple  Nature 

Au  rivage  des  claires  eaux. 
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Les  refïburces  étoient  pareilles 
Pour  les  Filles  aux   champs    conduifant  les  Trou- 
peaux 

Que  l'on  commettoit  à  leurs  veilles  -, 
Soins  différens  ;  Quarrés ,  BrofTes ,  Pinceaux  , 

Fer  à  frifer ,  Miroirs  e'gaux. 
Partout  où  le  criftal  d'une  onde  pure  &  nette 
Préfentoit  à  leurs  yeux  l'image  de  leurs  traits , 
Dans  les  Prés  ,  dans  les  Bois  ,   aux  rives  des  Fo- 
rêts , 

Partout  fe  trouvoit  leur  Toilette  : 
Le  fol  feul  tout  inculte  en  formoit  les  apprêts. 
Des  gafons  émaillés  offroient  pour  la   parure 

La  fleur  claire ,  la  fleur  obfcure  , 
Soit  pour  s'unir  au  tein  ,  foit  pour  y  contrailer  ; 
Le  goût  en  décidoit  :  oui  le  goût  :  je  fuppofe 
Qu'on  pratiquoit  dès-lors  l'art  de  le  confulter  : 

Je  fais  plus ,  j'ofe  l'attefter  s 
Les  tems  fur  ce  point-là  ne  font  rien  à  la  chofe. 

Chercher  à  plaire  eft  une  claufe 

Annexée  à  l'humanité', 

Comme  à  l'eau  la  fluidité, 

Et  le  vermillon  à  la  rofe. 
Les  Loix  que  la  Nature  impofe  fur  les  cœurs , 

Ont  la  force  de  Loi  Saliquc  -, 

Rien  n'en  dérange  la  pratique, 

Le  tems ,  les  âges ,  ni  les  mœurs. 

Que  l'on  fut  dès-lors  attentive 

A  la  couleur  plus  ou  moins  vive, 
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Qui  rendoit  un  regard  plus  ou  moins  adouci, 

Dont  un  tein  tiroit  avantage, 
Et  qui  femoit  enfin  les  ris  fur  un  vifage  î 
Pour  le  prouver ,  un  mot  me  fuffit ,  le  voici  : 
C'eft  que  dans  ces  beaux  jours  qui  luifoient  fur  nos 
Pères , 
Aux  Prés,  s'il  étoit  des  Bergères, 
Il  e'toit  des  Bergers  auflî. 

LA  TUROGÉNÉSIE, 

O  U 

VORIGINE  DU  FROMAGE, 

A  MONSIEUR  LE  CHEVALIER  DE  L***, 

Au  Pont  -  Levêque» 

V^Uand  ,  pour  voiler  &  Tes  traits  &  fon  nom  , 
ïo  ,  la  Nymphe,  en  Vache  transforme'e , 
Payoit  les  torts  à  la  fiere  Junon, 
A  Junon,  dis-je ,  à  fa  perte  animée , 
D'avoir  été  trop  belle  &  trop  aimée. 
Après  avoir  en  maints  ôc  maints  Païs 
Long-tems  erré  par  les  monts  ôc  la  plaine, 
Enfin  la  Nymphe  arrive  aux  verds  Patis , 
Qu'en  ferpentant  fur  fa  fertile  arène  , 
Non  loin  des  bords  où  commande  ThÉtis," 
(a)  La  Toucques  voit  fournis  à  fon  domaine. 

(a)  Rivière  qui  coule  dans  la  Vallée  du  Pont-Levêquc. 
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Ces  lieux  croient  à  Pales  confacrés  : 

Là  les  Autels  tous  les  matins  parés 

Du  vi£  e'mail  dont  fe  couronne  Flore  , 

D'un  pur  encens  fumoient,  qu'encor  1' Aurore 

N'avoit  des  Monts  les  fommets  éclairés. 

C'était  aufïï  Ton  plus  cher  appanage. 

Moins  de  Tempe  lui  plaifoient  les  Lauriers. 

La/Te  d'avoir  parcouru  ce  rivage  , 

Palés  alors  d'un  favorable  ombrage 

Goûtoit  le  frais  fous  des  verds  Aliziers , 

Et  là  de  joncs  naiflfans  dans  ce  bocage  , 

Selon  le  lieu  conformant  fon  ouvrage  , 

En  cent  façons  faifoit  petits  paniers, 

La  Vache  Io  près  de-là  parvenue, 
La  faim  féchant  en  ce  moment  fes  pleurs, 
Alloit  paiffant  l'herbe  fraîche  de  menue. 
En  fage  Amante ,    au  fort  de  fes  douleurs 
Point  ne  s'étoit  au  jeûne  abandonnée  ; 
Trop  bien  fçavoit  que  face  décharnée, 
Tein  fafrané  ,  par  cuifans  déplaifirs , 
Ne  font  refïbrts  dans  un  cœur  infidèle  , 
Un  cœur  ingrat  qu'à  longs  cris  on  rappelle, 
Ne  font  refforts  à  mouvoir  les  défîrs. 
Toujours  avoit  fous  fa  forme  nouvelle 
Sçû  conferver  peau  blanche ,  air  gracieux , 
Poil  lifife  de  fin,  ferme  8e  pleine  mamelle 
Qui  promettoit  un  lait  digne  des  Dieux  , 
Si  que  déjà  de  la  bouche  de  des  yeux , 
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Le  favouroit  la  Déeffe  Bergère. 

Le  point  étoit  d'un  vafe  en  quoi  l'extraire. 

De  tous  côtés  Pales  fe  tourne  en  vain. 

Là  ,  vafe  aucun  ne  s'offre  fous  fa  main. 

L'Invention  ,  la  refïource  ordinaire 

En  cas  pareil ,  étoit  le  feul  recours  ; 

Elle  aide  à  l'homme  au  befoin  tous  les  jours  : 

Manqueroit-elle  aux  Dieux  en  telle  affaire? 

L'Invention  vint  donc  à  fon  fecours  : 

D'un  Panier  fait  en  forme  orbiculaire, 

Où  maints  bijoux  de  fa  main  agencés 

Artiftement  fe  voyoient  enchaffés , 

Bijoux  des  Champs,  fleurs  vulgairement  dites. 

Pales  maftique ,  avec  herbes  enduites 

Du  fuc  gluant  de  rameaux  crevaffés, 

Les  joncs  ouverts,  entre  eux,  ou  peu  prefTés. 

L'œuvre  achevée  ;  aux  vœux  de  la  Déeffe 

Qui  de  la  main  la  flatte,   ôc  de  la  voix, 

A  fes  défîrs ,  pour  la  Nymphe  des  Bois  , 

Io  docile  ,  à  répondre  s'emprefle. 

Le  lait  tombant ,  bouillonne  ,  Se  du  panier 

Déjà  les  bords ,  fous  une  moufle  épaiffe , 

Diiparoifïbient  prefque  dans  leur  entier  : 

Lorfqu'un  Zéphyr  qui,  fur  chaque  fleurette, 

De  menus  dons  d'AMoUR  faifoit  cueillette 3 

Vint  la  paffer  :  Zéphyr  de  fon  métier, 

Galant,  Coquet,  jouant  de  la  prunelle  , 

Apre  toujours  après  nouveau  butin , 

Et  volontiers  s'amufant  en  chemin 

Quand  le  trouvoit  à  point  de  fous  fon  aîle. 
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Pour  un  Zéphyr,  raflemblant  tous  fes  traits 
L'occafion  fembloit  s'offrir  exprès  ; 
L'auroit-il  mieux  à  Ton  gré  pre'parée? 
Pal  Es  étoit  à  d'autres  foins  livrée, 
Qu'à  fe  garder  des  tours  de  ce  fripon. 
Celui-ci  donc  ,  en  petit  tourbillon  , 
S'approche  d'elle,  &  voulant  fur  fa  joue 
Prendre  un  baifer,  en  la  blanche  liqueur, 
Etourdiment  fes  aîles  il  fecoue , 
Sales  encore  d'une  certaine  fleur  (a) 
Affortiflant  au  pourpre  en  fa  couleur. 
Fleur,  vil  rebut,  es  Vergers  de  Pomone, 
D'un  fruit ,  fur  tige ,  en  écailles  naifTant  ; 
Large  ,  empâté ,  s'entr'ouvrant  en  couronne  , 
Et  qu'il  avoit  enlevée  en  paffant. 
Par  qualités  de  la  fleur  émanées  , 
Sels  adhérans  ,  vertus  propres ,  innées  , 
Bientôt  du  lait  le  plus  gras  épaiflî 
Fait  bande  à  part,  fe  condenfe  &  s'amaffe. 
Comme  eau  le  refte ,  à  Pinftant  éclairci , 
DnTout  l'enduit,  s'infinue  en  fa  place, 
Et  divifant  fa  qualité  tenace , 
Entre  les  joncs  s'écoule  &  fe  fait  jour. 
Lors  du  Panier  confervant  l'ordonnance , 
Et  dans  fon  fein  fe  formant  en  contour  , 
Le  lait  devient  une  ferme  fubftance 
D'un  <sil..«  à  mettre  en  goût  de  jouiffance, 


(a)  La  fleur  d'Artichaut. 
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L'apétit  même  au  fens  le  moins  livré, 
Celui  d'un  Dieu ,  tant  fut  régénéré , 
Sobre  au  manger ,  menant  frugale  vie. 
Miracle  donc  ne  faut  que  Ton  s'écrie , 
Si  d'en  goûter  la  Déefïe  eut  envie. 
Le  nouveau  mets  fi  bien  lui  vint  à  gré  , 
Que  ne  croyant  d'un  plus  digne  falaire 
Rémunérer  le  zèle  pour  (es  arts , 
De  la  Nature  elle  apprit  ce  myitere 
A  Ces  dévots  fur  la  Toucques  épars. 

ENVOL 
Chevalier,  vous  qui  d'un  goût  délicat 
Aimez  les  vers ,  fçavez  en  faire  état , 
Non  pas  les  Vers  de  rebut ,  à  faux  titre , 
Point  n'en  admet  de  tels  votre  Pupitre  , 
Mais  bien  ceux-là  que  le  Docte  Sénat, 
Séant  au  Pinde  en  robe  d'aparat , 
De  la  bonne  encre  inferit  en  fon  Regître. 
Pour  quelques  fleurs  qu'autrefois  je  cueillis 
Sur  le  Parnafle ,  alors  que  fes  Bocages 
Je  fréquentois  errant  fous  leurs  ombrages  , 
Don  m'avez  fait  de  Fromages  exquis, 
Produit  vanté  de  vos  gras  pâturages. 
Senfible  au  don ,  mais  plus  fenfible  encor 
A  la  façon  qui  du  don  fait  l'efTencc, 
Pour  vous  ma  Lyre  ai  remife  d'accord. 
Si  de  (es  fons  la  langueur  vous  endort, 
Si  n'y  trouvez  ame ,  feu ,  ni  cadence , 
Agrcez-en  au  moins  le  foible  effort, 
Comme  un  EiTai  de  ma  reconnoiffance. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  ***, 

En  lui  envoyant  un  petit  Tablier  garni 
de  nœuds. 

J\  V  nouvel  An  ,  l'ufage  eft  d'e'trcnner  $ 
Si  c'eft.  bien  fait ,  je  ne  fçaurois  qu'en  dire , 
L'ufage  eft  tel ,  c'eft  à  nous  d'y  foufcrire  : 
Sur  ce  point-ci  peu  fert  de  raifonner. 
Or ,  je  ne  veux  oublier  cet  ufage , 
Bien  moins  encor  veux-je  vous  oublier  , 
Belle  Marquife ,  aujourd'hui  pour  hommage , 
Asre'ez  donc  l'offre  d'un  Tablier  , 
Il  eft  garni  de  nœuds ,  non  fans  myfterc  j 
Tous  ces  nœuds  font ,  à  ce  qu'on  m'en  a  dît , 
Invention  du  Pays  de  Cythere  > 
Ecoutez-en  au  vrai  tout  le  re'cit. 

Jadis  Vénus  à  mille  ennuis  livre'e , 
Pour  le  tre'pas  de  fon  cher  Adonis  , 
Long-tems  alla  ,  par  (es  lugubres  cris , 
Le  demandant  de  Contre'e  en  Contre'e. 
'A  fon  beau  fein ,  dans  fon  accablement , 
A  (es  cheveux  e'pars  confufément, 

Plus 
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Plus  d'une  fois  fes  mains  firent  injure, 

Et  rejettant  parure ,  ajuftement , 

En  cent  morceaux  elle  mit  fa  ceinture. 

Mais  s'il  eft  vrai ,  ce.  qu'on  dit  hautement , 

Que  par   le  tems  »  dans  le   fiécle  où   nous  fem- 
mes, 

L'amour  s'éteint  ,  la  douleur  fe  dément , 

Au  tems  jadis  il  n'en  fut  autrement*, 

Même  les  Dieux  fur  ce  point  furent  hommes. 

Par  le  tems  donc ,  la  Mère  des  Amours 

Sentit  fécher  la  fource  de  (es  larmes  ; 

Elle  voulut ,  reprenant  Ces  atours , 

Remettre    au   jour    tout  ce  qu'elle   eut   de   char- 
mes. 

Pour  réparer  promptement  tous  les  torts 

Qu'à  fa  ceinture  avoit  fait  la  Déeffe  î 

Fufeaux  en  main,  les  trois  Grâces  alors 

En  cent  façons  firent  voir  leur  adreffe. 

Tant  fut  filé,  tant  fut  tord  &  retors, 

Tant  fut  ourdi ,  que  bientôt  la  Ceinture 

Alloit  briller  de  toute  fa  parure. 

L'Amour  voyant  l'ouvrage  aller  fi  bien, 

Ce  Dieu,  fçavantdans  le  doux  Art  de  plaire , 

Imagina ,  pour  l'honneur  de  fa  Mère , 

D'y  mettre  aufli  quelque  ornement  du  fien. 

De  nœuds  galans,  d'une  façon  nouvelle, 

Qu'il  fabriqua  de  fon  invention, 

Il  décora  la  ceinture  immortelle 

F 
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Où.  d'açrémens  la  fource  îe  recelle , 

Et  mit  le  comble  à  Ta  perfection. 

Or  ,  retenez  ,  Marquife ,  jeune  &:  belle  , 

De  ces  nœuds-  ci  -,  ceux-là  {ont  le  modèle! 

L'Amour  les  fit,  c'efl  ma  conclunon. 


, 


i 


DIVERSES.  8$ 


LA     BALANCE 

DES     ESPRITS. 


L 


A  Nature  n'eft  plus  telle ,  qu'au  tems  jadis 
Elle  étoit  aux  yeux  de  nos  Pères. 
Rejettant  loin  de  nous  les  notions  vulgaires, 
Qui  tinrent  fous  leur  joug  les  fens  aflujettis , 
Chaque    Aftre  3    entre  nos  mains  ,   dans  la   célefte 

voûte , 
Sur  un  centre  nouveau  re'gle  Ton  mouvement  > 
Et  mieux  guidé  par  nous,  il  fuit  une  autre  routCê 
Ce  n'eft  plus  le   Soleil  qui  circulairement 
Porte  Tes  feux  rapidement 
Autour  de  la  Terre  immobile , 
Et  court  périodiquement 
De  domicile  en  domicile , 
Pour  faire  tour  à  tour,  dans  nos  climats  divers t 
Eclorre  le  Printems ,  ou  naître  les  Hyvers. 
Profcrivant ,  mieux  instruits,  l'Obfervatoire  antique  4 
Elevé  vers  les  bords  baignés  du  fein  Perfique, 
D'un  œil  tout  différent  nous  voyons  l'Univers* 

Le  Soleil  fixe  au  fein  des  Airs  : 
C'eft  la  terre  affervie  au  moderne  fyftême , 
Qui ,  mile  en  mouvement  ,  tourne  fur  elle-même  , 
Et  préfente  au  Soleil  fes  faces  tour  à  tour , 
Pour  recevoir  de  lui  la  chaleur  de  le  jour. 
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Saturne  marchoic  feul  j  il  a  cinq  Satellites  : 
De  fon  orbe  jamais  ne  quittant  les  limites, 
Autour  de  Jupiter  ,  quatre  ont  leurs  rangs  re'glc's , 
De  nos  jours  feulement ,  à  nos  yeux  dévoilés. 
Les  Cornettes  étoient  pour  effrayer  la  Terre, 
Pour  y  porter  le  fer,  le  ravage  Se  la  guerre, 
Des  feux  ,  dans  fon  couroux ,  du  Ciel  même  émanés  ; 
Tout  trembloit  à  l'afpect  de  leur  pâle  lumière  i 
C'eft  un  Aftre  ,  aujourd'hui ,  qui  remplit  fa  carrière 

Sur  des  cercles  déterminés. 
Dans  un  tube ,  Peffai  de  plus  d'un  beau  Génie , 
Et  dont  les  premiers  traits  font  dûs  à  l'Italie , 

Un  métal  liquide  ,  enfermé , 
Nous  apprend  en  quel  tems  l'air  qui  nous  environne , 
Elevant ,  ou  fur  nous  abaiffant  fa  colonne , 

Eft  ou  moins ,  ou  plus  comprimé. 
L'Air ,  dans  (es  mouvemens ,   fuiyant  des  loix  con- 
traires 
Aux  préjugés  communs  reçus  partout  alors, 
Lorfqu'un  tems  pluvieux  relâche  fes  refforts, 
Il  eft  léger  pour  nous,  il  pefoit  pour  nos  Pères. 

Le  Mouron  (a)  s'offrant  à  leurs  yeux, 

Infpiroit  l'horreur  &c  la  crainte  -, 

Tous  fuyoient  la  mortelle  atteinte 

De  fon  venin  pernicieux  j 
Erreur ,  vain  préjugé  !  loin  d'être  redoutable  , 

C'eft  un  Reptile  doux,  traitable  , 

(a)  Les  Naturalises  lui  donnent  le  nom  de  Salamandre. 
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Tout  rempli  de  be'nignité. 
Si  fa  marche,  en  rampant,  étoit  moins  mefurée, 

S'il  marquoit  plus  d'agilité; 

A  la  tiffure  bigarrée 

Qui  chamarre  fbn  cafaquin  , 
Mafqué ,  petit  chapeau  ,  chauffé  d'un  efcarpin  , 

Des  Reptiles ,  Acteur  folâtre  , 
Il  pourroit ,  au  befoin ,  remplir  fur  leur  Théâtre 

Le  rôle  enjoué  d'A rle qu i  n. 
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LE     RETOUR 

DU     P  R  I  N  T  E  M  S. 

J  E  chante  en  l'aimable  Saifon 
Oii  la  Terre  fe  renouvelle , 

Non  du  verd  rajeuni  le  riant  Horifon  ; 

Ou  TEcho  répétant  les  fons  de  Philomeli; 

Non  PrognÉ  dans  les  airs  volant  à  tire-d'aîle, 

Ni  Flore  de  fa  main  émaillant  le  gafon; 

Ni  le  jeune  Zéphyr  qui  fur  l'onde  fe  joue, 

Gliflant  légèrement  entre  les  joncs  naiflfans  : 

A  des  fujets  pour  moi  bien  plus  intéreffans, 
Ma  Mufe  aujourd'hui  fe  dévoue. 
Je  chante  l'utile  retour 
Du  bienfaifant  Père  du  Jour, 
Vers  les  Climats  glacés  de  l'Ourfe  : 

Je  chante  Tes  rayons,  qui,  moins  obliquement, 
Tombent  fur  nous  du  Firmament , 

Et  deviennent  enfin  mon  heureufe  reflburce 
Contre  un  rude  ôc  fâcheux  Hy ver , 
Qui  ,  fans  fin  prolongeant  fa  courfe , 

Réduifcit  triftement  mon  foyer  au  bois  verd. 
Pour  me  garantir  de  la  bile 
Dont  je  me  fentois  pénétré , 

En  vain ,  fur  mes  tifons ,  j'exhalois  à  reprife 
L'air  dans  mon  foufflet  concentré. 


DIVERSES.  87 

Quel  en  e'coit  le  fruit?  une  épaifle  fume'e 

Qu'un  peu    de   flamme   éteinte  ,   auflitôt    qu'allu- 

mee, 
Laiffoit  en  tourbillons  dans  ma  chambre  échapper  i 

Mes  yeux ,  vous  pourriez  le  redire  j 
Combien  de  fois  a  he'las  !  ^n  venant  vous  frapper  » 
A-t-elIe  fufpendu  les  accens  de  ma  Lyre 

Dont  j'interrompois  les  accords , 
Pour  efîuyer  les  pleurs  cjue  vous  verfiez  alors  ? 
Combien  de  fois  encore  une  toux  fatiguante , 
Qu'excitoit  l'âcreté  de  (es  fels  ennemis , 
A-t-elle  fous  mes  doigts ,  fur  ma  Lyre  remis , 

Rendu  la  corde  vacillante  , 

Et  formé  des  tons  déplacés  ? 

Mais  oublions  nos  maux  parlés  j 

C'eft  une  nuit  obfcure  Se  fombre 

Qui ,  par  l'épaiffeur  de  fon  ombre , 
Nous,  en  fait  mieux  fentir  le  prix  de  la  clarté'. 

Déjà  dans  (es  Palais  d'Eté , 
Le  Soleil  raproché ,  chaque  jour  s'achemine-, 
Un  air  plus  tempéré  dans  ma  chambre  domine  3 
Et  mon  fourrier ,  en  vain  tant  de  fois  agité  , 
Tant  de  fois  fatigué  d'un  effort  inutile , 
Remis  à  fon  crochet,  comme  en  un  lieu  d'aiile* 
Jouit  pour  lui ,   pour  moi ,  du  repos  fouhaité. 

Mon  fang  ,  devenu  plus  fluide , 
Ranime  mes  efprits  engourdis  par  le  froid  ; 
Je  les  fens  qui ,  déjà  dans  ma  tête,  à  l'étroit 

Prennent  refïbr,  d'un  trait  rapide  > 

F  iiij 
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Ils  courent  les  Jardins,  vifitent  les  Vergers, 
Contemplant ,  fous  leurs  pas  légers , 
Les  miracles  divers  que  la  Nature  enfante , 
Pendant  l'Hyver   fans   vie  ,    au    Printcms  renaif- 

fante  , 
L'Eté  dévelopant  les  (th  les  plus  adtifs , 

Pour  nous  donner  les  fruits  hâtifs  , 
Et  guidant,  d'une  main  plus  lente, 
L'écoulement  des  fucs  deftinés  à  nourrir 

Les  fruits  que  la  tardive  Automne , 
Comme  un  fleuron  de  fa  couronne, 
Seule ,  entre  les  Saifons ,  a  le  droit  de  mûrir. 
Connoiffez-cn  le  prix  ,  &  rendez  vos  hommages 
A  ce  rare  fleuron ,  digne  préfent  des  Dieux , 
Heureux  Coteaux  de  Rheims,  vos  vins  délicieux, 
De  nos  goûts  réunis  lui  doivent  les  fufFrages. 
Nous  lui  devons  auflî  ces  folâtres  images 
Qu'à  nos  yeux  fafeinés  peint  la  moufle  du  vin  , 
Ces  Ris ,  ces  beaux  Enfans ,  qui  d'un  regard  fereja 
Dérident  le  front  des  plus  fages , 
En  leur  mettant  le  verre  en  main  , 
Et  du  plus  fombre  ennui  diflîpcnt  les  nuages.» 
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NARCISSE. 

J^Arcisse,  le  regard  imprudemment  fixé 
Sur  l'humide  cryflal  d'une  eau  paifible  &  pure , 
Miroir  fatal  qu'ofFroit  à  Tes  yeux  la  Nature , 
Et  d'où  partit  le  trait  dans  fon  ame  lance  : 

Narcisse  n'avoit  pas  encore, 

De  fes  propres  armes  bleffé , 
Subi  l'arrêt  6es  Dieux  contre  lui  prononcé , 
Pour  immoler  Tes  jours  au  feu  qui  le  dévore  ; 

Et  fur  cet  Amant  infenfé 
Qui  follement  épris ,  s'idolâtre  ôc  s'adore  , 
Châtier  de  foi-même  un  amour  déplacé. 

Narcisse  n'avoit  pas  encore 
De  (es  relies  mourans ,  pâles,  enfin  éteints, 

Aux  rives  des  eaux  fait  édorre 
Cette  fleur  de  fon  nom  qui  pare  nos  Jardins. 
La  trop  fenfible  Echo  ,  par  fes  charmes  féduite, 
Viélime  des  mépris  dont  il  payoit  fes  feux , 
Cherchant  les  lieux  déferts ,  les  antres  ténébreux , 
S'y  livrant  aux  regrets ,  aux  plaintes ,  à  la  fuite , 
Echo  ,  la  trille  Echo  ,  fuccombant  fous  le  poids 
Des  accès  accablans  de  fa  douleur  amere , 
N'avoit  pas  vu  fon  corps ,  fi  charmant  autrefois , 
Defleché ,  n'être  plus  qu'une  vapeur  légère , 
Qu'à  peine  anime  encor  quelque  relie  de  voix. 
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FRAGMENT. 


D 


'Epuis  ce  jour  où  le  jeune  Paris  , 
Au  Mont  Ida ,  Ton  tribunal ,  aflîs , 
La  Pomme  en  main ,  les  DéelTes  préfentes  , 
Vu  leurs  attraits,  inclinant  pour  Cypris  , 
De  la  beauté  lui  donna  les  Patentes, 
Et  couronna  fon  front  de  mirthes  verds, 
Sur  fes  Autels  avec  l'encens  offerts  : 
Depuis  ce  jour  qui  fignala  fa  gloire , 
Et  fur  les  cœurs  fixa  {es  attributs , 
Les  Ris ,  les  Jeux  ,  te'moins  de  fa  viétoirç  3 
Et  les  Amours  fes  Menins  devenus, 
Tous  à  fon  char  d'accord  fe  ralierent 
Pour  déformais  ne  plus  quitter  (es  pas  > 
Tous  à  l'envi  leur  zélé  fîgnalerent 
Pour  maintenir  en  garde  (es  appas. 
Depuis  ce  jour,  à  Vénus  fi  propice, 
Toujours  fur  elle  ils  ont  les  yeux  ouverts  -, 
Si  quelqu'un  d'eux,  manquant  à  fon  office. 
D'un  feul  fouris  négligeoit  le  fervice, 
Il  s'en  croiroit  comptable  à  l'Univers. 
A  leur  troupeau,  les  trois  Grâces  admifes , 
Chez  la  Déeffe  aux  grands  emplois  commiies ,. 
De  la  Toilette  ont  le  foin  important; 
L'Art  en  eft  long ,  veut  une  main  habile , 
Artà    traiter,  d'autant  plus  difficile, 
Que  vrai  Proîhée ,  il  change  à  chaque  mitant* 
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LA    CAFFETIERE 

RENVERSÉE. 

X  Auvres  Mortels ,  quelle  erreur  eft  la  vôtre  ? 
Quand  vous  comptez  fur  un  bien  à  venir  s 
Le  bien  ,  hélas  !  que  vous  croyez  tenir  , 
Souvent   fe  perd  ,    ou   pafle   aux    mains  d'un 
autre. 
Ma  CafFctiere  au  feu ,  le  métal  échauffé  , 
Renfermoit  dans  (es  flancs,  en  poudre  tamifée  , 

Cette  fève  par-tout  prifée , 
Qui  nous  vient  de  Moka ,  fous  le  nom  de  Caffé. 
L'Arabe  dans  fon  fol  en  cultive  la  plante  i 
Chaque  planette  bienfaifante, 
Sur  fon  fruit  e'puife  (es  dons  i 
Le  Soleil  le  frappant  de  (es  plus  purs  rayons  » 
Dans  (es  porres  ferre's  verfe  une  huile  odorante, 
Dont,  par  le  feu,  les  fels  e'pandus  dans  les  airs, 
Exhalent  la  vertu  de  cent  parfums  divers. 

Pour  quelque  plante  falutaire , 
Commune  en  fes  effets ,  d'un  ufage  vulgaire , 
Esculape  ,  chez  les  Mortels, 
Reçu  comme  un  Dieu  tutelaire  , 
De  leurs  mains  obtint  des  Autels  : 
Si,  moins  borne'  dans  la  feience, 
Il  leur  eût  du  Caffé  donné  la  connoiffance, 
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Qu'eût  -  ce   été  ?  quels   honneurs   chez   ce   Peuple 

obfédé 
Se  feroit-il  acquis?  Oui,  Jupiter  lui-même, 

De'grade'  de  Ton  rang  fuprême , 

Au  nouveau  Dieu  l'auroit  cède'. 
A  l'cfprit,  comme  au  corps  e'galement  utile, 

Le  Carfé  bannit  les  vapeurs , 

Qui  fous  de  lugubres  couleurs , 
Peignent  tous  les  objets  dans  un  cerveau  débile. 
Deux  beaux   yeux  en  s'ouvrant  vers  le  milieu  dn 

jour, 
D'un  fommeil  inquiet,  en  leur  pâle  contour, 

LaifTent-ils  voir  la  trace  empreinte  ? 
Ont-ils  perdu  ce  feu  dont  la  lumière  éteinte 
Eteindroit  pour  jamais  le  flambeau  de  I'Amour  ? 
Du  Caffé  mis  en  poudre  une  fîmple  teinture. 
Un  extrait  de  (es  fels  dilatés  dans  l'eau  pure , 
Rendent  l'ame  &c  la  vie  à  ces  yeux  amortis  : 
Devant  eux  tout  reprend  une  face  riante , 
Sous  un  jour  plus  ferain  ,  chaque  objet  fe  préfente , 
Le  Soleil  brille  moins  lorfqu'il  quitte  ThÉtis. 
Si  d'un  vif  Auvilé  la  pétillante  moufle , 

Sur  vos  yeux  étend  un  bandeau  , 
Si  fon  choc  dérangeant  les  fibres  du  cerveau  > 
Votre  efprit  s'embarrarfe  8c  la  pointe  s'émoufTe , 
Aux  alkalis  bénins  d'un  Carfé  préparé, 
L'Auvilé,  moins  actif,  bientôt  cède  &  fuccombe» 

L'efprit  renaît,  le  bandeau  tombe» 

Et  le  défordre  eft  réparé* 
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De  tout  Auteur  encore  il  obtient  le  fuffrage  î 

Par  (es  dons  rares  &z  divers, 

Avec  les  Mufes  il  partage , 
Et  l'honneur  de  la  Profe  8c  la  gloire  des  Vers. 
Le  Poète ,  l'Orateur  lui  doivent  leur  hommage , 
Leur  génie  épuifé  d'un  travail  trop  fuivi , 
Aux  foiblefles  du  corps,  quoique  libre,  aflervi, 
S'endort-ii  affaire  fous  le  poids  de  l'ouvrage  ? 

Par  le  fecours  de  ce  breuvage  , 

Il  eft  à  l'inftant  réveillé  ; 
Si  de  Ton  tems  Homère  en  eût  connu  l'ufage, 

Il  n'auroit  jamais  ibmmcillé. 

Déjà  d'une  moufle  orgueilleufe  , 
Prête  à  franchir  les  bords  oîi  la  retient  l'airain  , 
J'avois  plus  d'une  fois,  la  cuillère  a  la  main, 

Calmé  l'irruption  fougeufe , 
Que  dans  le  vafe  étroit ,  au  Caffé  confacré , 

Excitoit  Vulcain  trop  ferré. 
Tout  paroiffoit  enfin  répondre  à  mon  attente  * 
La  moufle  s'abaiflbit,  &  l'eau  moins  pétulante 

Se  formoit  en  bouillons  réglés  j 
Et  de  l'exquis  parfum ,  qui  dans  l'air  s'en  élance  , 
Mon  odorat  frappé  m'annonçoit,  par  avance, 
Le  plaifir  dont  mes  fens  alloiént  être  comblés  : 

Quand  perçant  un  amas    de  cendre, 
Où  ,  pour  dormir  en  paix,  il  s'étoit  renfermé, 

Un  petit-Maître  Salamandre, 
Jeune,  galant,   coquet,  aux  chauffoirs  renommé, 
Avant  qu'à  fon  miroir  l'heure  vînt  de  fe  rendre , 
Voulut ,  à  fon  réveil ,  prendre  un  bain  parfumé. 
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Bravant  le  droit  des  Gens ,  le  fraudant  à  ma  perte  , 

L'Efprit  attentif,  l'oeil  alerte, 
Sur  un  épais  tifon  brûlé  plus  qu'à  demi , 

Dans  fa  place  mal  affermi, 
Le  tifon  s'ébranlant ,  fur  le  vafe  il  le  pouffe  , 

Qui ,  trop  foible  pour  réfîfter 

A  l'effort  de  cette  fecouffe , 
Chancelé  &  tombe  au  coup  qui  vient  de  le  heurter  i 
Le  maudit  Salamandre  ,  actif  à  profiter 

Du  fuccès  de  fon  ftrataçême*- 
Sous  mon  trifte  Caffé  vient  fe  précipiter , 
Et  tout  à  fon  plaifir  s'en  inonde  lui-même. 
Que  devins-je ,  hélas  !  tout  ce  qu'on  peut  devenir 

Lorfque  l'on  perd  ce  que  l'on  aime; 
Mes  fens  trop  éperdus  dans  ce  malheur  extrême, 

M'en  ont  ôté  le  fouvenir. 
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LE  VÉRITABLE  AMOUR. 

X  Rojet  flatteur  d'engager  une  Belle, 
Soins  concertés  de  lui  faire  la  cour  , 
Tendres  e'crits ,  fermens  d'être  fidelle ,' 
Airs  emprefles ,  vous  n'êtes  point  l'amour. 
Mais  fe  donner  fans  efpoir  de  retour , 
Par  fon  défordré  annoncer  que  l'on  aime  , 
R-efpecT:  timide  ,  avec  ardeur  extrême , 
Perfe'vérance  au  comble  du  malheur, 
Voilà  l'amour ,  il  n'eft  que  dans  mon  cœur» 
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FRAGMENT. 

X  Our  conduire  nos  pas  fous  ces  beaux  lauriers  verds , 
Dont  la  feuille  immortelle  ombrage  le  Parnafle , 

Plufieurs  /entiers  nous  font  offerts  ; 
Une  Profe  éle'gante  ,  8c  qui  coule  avec  grâce, 

S'y  fait  jour,  ainn*  que  les  Vers. 
Ses  portiques  encore  aux  beaux-Arts  font  ouverts  ; 
Defcartes  Se  Newton  s'en  frayèrent  la  trace  ; 
Galilée ,  avant  eux ,  donnant  à  l'Univers 
Tous  ces  Aftres  nouveaux,  par  fes  foins  découverts, 
Cent  autres  noms  fameux  -,  enfin  tous  ceux  qu'embraffe 
La  Troupe  des  neuf  Sœurs  dans  (es  emplois  divers. 
S'il  eft ,  au  haut  du  Mont ,  un  fîége  pour  Homère  , 

Chantant  fur  fa  Lyre  guerrière 

Les  Héros  vainqueurs  d'Ilion  : 
Il  en  eft  un  encore,  aflèz  près  de  la  cime 
Où  fïed  cet  Orateur,  dont  le  ftyle  îublime 

Illuftra  Rome  de  fon  nom. 


LE 
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LE  TELESCOPE 

PROSCRIT   A   CYTHERE* 

A  MADAME  DE   ***. 

J\  Grérez  -  vous  ,  adorable   M  a  r  qjcj  ise, 
Que  votre  nom  honore  ici  mes  Vers  ; 
Non  que  je  penfe  avoir  fait  œuvre  exquife  , 
Ni  ceint  mon  front  de  ces  beaux  lauriers  verds 
Dont  Apollon  fes  Elus  favorife  ? 
Le  double  Mont  &  (es  fommets  facre's 
Sont  à  mes  yeux  des  terres  inconnues  i 
Je  n'en  tentai  jamais  les  avenues  , 
Ni  n'eflayai  d'en  franchir  les  de'grés. 
Content  d'errer  fur  le  gafon  champêtre 
Qu'à  (es  côtés  le  PermefTe  voit  naître , 
Et  qu'il  nourrit ,  l'humectant  de  fes  eaux  ï 
Humble  en  mes  chants ,  mon  timide  ge'nie 
Borne  fes  fons  à  la  fimple  harmonie , 
Que  fous  mes  doigts  rendent  quelques  rofeaux. 
Des  Vers  fans  art ,  forme's  fur  ce  modèle , 
Sont  à  vos  yeux  peu  dignes  d'être  offerts , 
Vous  dont  les  dons,  &  les  talens  divers 
Scavent  pafler  le  bon  par  la  coupelle, 
Même  l'exquis  en  tout  genre  d'accords  , 
Et  combiner  dans  une  (Euvre  nouvelle  , 
Soit  de  Rameau  ,  Voltaire ,  ou  Fontenelle  9 
Le  fort ,  le  foible ,  &  quels  font  leurs  rapports. 
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J'en  dis  beaucoup ,  fans  dire  affez  encore  , 

Qui  ne  connoîr  en  vous  que  les  dehors , 

Tous  beaux  qu'ils  font,  Marquise  ,  vous  ignore. 

Un  Curieux ,  le  Télefcope  en  main , 
Scrutoit  de  l'œil  la  Campagne  voifîne  9 
Lorgnant  fans  choix  à  travers  la  machine  , 
Tantôt  le  proche  &  tantôt  le  lointain  : 
En  parcourant  la  part  de  l'hemifphere 
Qui  s'offroit  lors  en  plein  à  (es  regards. 
Ce  Linx  de  l'Art ,  dont  Newton  fut  le  père , 
Mit  fous  fes  yeux  quelques  moutons  e'pars. 
Joint  un  troupeau  fournhTant  le  laitage , 
Tous  en  commun  broutant  le  pâturage. 
Là  les  voyant,  bien  crut  l'Obfervateur  , 
Qu'ils  n'y  dévoient  être  fans  Conducteur  î 
Trop  eût  été  pour  la  bêlante  race , 
Loin  des  Hameaux  &  de  tout  Défenfeur, 
A  redouter  la  dent  du  Loup  vorace. 

Si  le  Bétail  de  laine  fe  vêtant, 
Devoit  avoir  un  Guide  pour  le  paître , 
D'autre  côté,  félon  l'ordre  champêtre, 
Là  le  troupeau,  de  lait  nous  humectant, 
Sans  Conductrice  auffi  ne  devoit  être. 
Notre  Lorgneur  cherche  à  les  avifer, 
Et  promenant  à  l'entour  la  lunette, 
Il  appercut  Claudin  8c  Colinette  : 
Clandin  voulant  lui  ravir  un  baifer, 
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Oui  lui  ravir  :  la  Fille  étoit  mutine  , 
Se  défendoit,  repouffoit  l'Agreffeur, 
Si  qu'on  eût  cru  voir   une  autre  Sabine  ," 
Une  Hercilie  (a) ,  en  qui  pudeur  domine  » 
Dans  Ta  vertu  cherchant  un  défenfeur , 
Contre  l'effort  du  Romain  raviffeur. 

Un  jeune  Amour  ,  commis  en  Ton  office 
A  rafïurer  toute  fille  novice , 
Et  l'ufiter  à  l'amoureux  larcin, 
Faifoit  le  guet  en  faveur  de  Claudin* 
Plus  clairvoyant  que  l' Argus  de  la  Fable, 
Il  de'couvrit  le  tube  redoutable 
Pour  tout  Amant  i  le  miroir  indifcrer , 
Propre  à  trahir  un  myftere  fecret. 
Maudiffant  lors  en  foi  le  Telefcope  > 
Pour  dérober  à   notre  Curieux 
L'ardent  Claudin ,  foudain  il  l'enveloppe 
Dans  un  nuage  obfcur  &  te'ne'breux. 
Sous  cet  abri  les  ayant  mis  tous  deux, 
11  prend  fon  vol ,  8c  d'une  aile  le'ge're  , 
Fendant  les  airs,  arrive  dans  Cythere 
Le  banc  d'AMouR ,  le  chef-lieu  de  l'Etat 
Où  reffortit  toute  importante  affaire. 
Là,  des  Amours  convoquant  le  Se'nat, 


(/*)  Hercilie,  Pille  d'entre  les  Sabines  enleve'es  par  les  Romains, 
&  que  RwhIhs  choific  par  préférence ,  à  caufe  de  fa  beauté^ 
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Aux  Affemblés  tout  le  cas  il  expofe; 
Fait  un  narré  de  PCEuvre  de  Newton , 
Dit  Tes  effets ,  en  détaille  la  caufe  : 
Changeant  enfuite  8c  de  voix  8c  de  ton , 
Eh  quoi!  dit-il ,  un  Berger  dans  la  plaine, 
Qui  fe  voit  ieul  auprès  d'une  inhumaine , 
Qui  pour  témoins  femble  n'avoir  alors 
Que  fon  amour  8c  l'objet  de  Ta  peine , 
Quoi  ?  ce  Berger  retenant  (es  tranfports , 
Du  Linx  fatal  toujours  en  défiance, 
N'ofera  donc  par  quelques  doux  efforts 
Faire  l'effai  d'un  peu  de  violence 
Pour  dérober  de  légères  faveurs , 
Et ,  s'il  fe  peut ,  vaincre  la  réfîftance 
Que  l'on  oppofe  à.  (es  vives  ardeurs  ? 
Dans     vos    beaux    ans  ,     ôc    vous  ,    jeune    Ber- 
gère , 
Toujours  le  front  8c  le  regard  févere , 
Vous  n'oferez  ,  toujours  craignant  les  yeux 
De  cet  Argus  enfanté  par  l'Optique , 
Même  en  un  champ  ouvert  &c  fpatieux, 
Loin  des  témoins  8c  de  tout  toit  ruftique, 
Vous  n'oferez  du  Berger  amoureux 
Payer  les  foins  8c  foulager  les  feux  : 
A  l'avenir ,  où  fera  votre  aille  ? 
Mère  au  logis ,  Frères ,  Parens  au  bois  , 
Quels  antres  fourds ,  quel  fecret  domicile 
Trouverez-vous,  où  votre  amour  tranquilc 
D'un  tendre  Amant ofe  écouter  la  voix? 
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En  proye  alors  aux  tourmens  de  l'abfence, 
Dans  vos  liens  n'ayant  nulle  alle'geance , 
Nul  doux  moment  n'en  foutenant  le  poids  , 
Loin  d'encenfer  les  Autels  de  Cythere, 
Rompant  des  fers  qui  fçurent  trop  vous  plaire , 
Nous  vous  verrons  vous  fouftraire  à  nos  loix. 
En  gémiffant ,  oui  ,  'foie    le  prédire  , 
Si  cet  abus  s'introduit  une  fois , 
Si  des  Amours  tout  le  corps  ne  confpire 
A  l'arrêter  ,  le  bannir  ,  le  proferire, 
L'Etat  fuccombe  ,  adieu  notre  Carquois , 
Adieu  nos  Traits ,  notre  Arc  ,  notre  Empire. 
A  ce  récit ,  le  Sénat  confterné , 
Croit  voir  déjà  fon  culte  abandonné , 
Et  (es  Sujets  déferter  fon  Domaine, 
Pour  prévenir  la  ruine  certaine 
De  tout  l'Etat,  le  fait  examiné, 
Le  Telefcope  eft  au  feu  condamné  , 
Et  défendu  d'en  garder  la  recette , 
D'en  fabriquer  ,  ni  d'en  faire  l'emplette 
En  tout  Pays,  à  leur  Sceptre  fournis, 
Comme  tendant  à  brouiller  les  Amis 
Que  dans  fes  fers  enchaîne  une  Coquette; 
Tendant  encore  à  troubler  le  repos 
De  maints  Epoux  ,  dont  l'heureufe  ignorance 
Sur  les  écarts  ôc  délits  conjugaux  , 
Dans  la  maifon  maintient  l'intelligence  : 
De  maints  Amans ,  qui  fçavent  à  propos 
Des  furveillans  tromper  la  vigilance: 
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Tendant  enfin  à  maints  autres  abus 
Contre  leurs  Loix  ,  leurs  Statuts,  &  leurs  Us; 
D'où  s'en  fuivroit  interdiction  pleine 
De  tous  plaifirs-,  parmi  la  Race  humaine, 
Plus  n'en  auroit  mes-hui  fruition  : 
Trifteffe  ,  ennui ,  feroient  fa  portion  , 
Cent  maux  enfin  qu'on  devine  fans  peine, 
Et  que  le  peint  l'imagination. 
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REQUÊTE 

AU  SENAT  DE  CYTHERE, 
EN  FAVEUR  DU  TÉLESCOPE 

Que  fin  Arrêt  a  profcrit. 

VjAlans  Sénateurs  de  Cythere, 
Qui  donnez  vos  Arrêts  fous  les  Mirthes  fleuris, 
Et  régnez  par  les  Jeux  ,  les  Charmes  ôc  les  Ris , 

Dans  l'un  ôc  dans  l'autre  Hémifphere  : 
Vous  qui ,  du  même  trait  qui  foumet  a  vos  Loix 
Le  Berger  fans  défenfe  ôc  la  fîmple  Bergère, 

Sçavez  vous  affervir  les  Rois , 
Permettez  qu'à  vos  yeux  mon  cœur  fe  développe  , 
Et  fouffrez  qu'humblement,  devant  vous  profterné, 

Je  parle  pour  le  Télefcope , 

Pour  ce  Profcrit  infortuné 
Qu'à  ne  plus  voir  le  jour  vous  avez  condamné. 
Si  de  Claudin,  ardent  à  baifer  Colinette , 
Cet  Argus  découvrit  l'action  indifcrete  , 
A  l'œil  du  Curieux  s'il  fçut  la  raprocher , 

Eft-ce  un  crime  à  lui  reprocher  ? 
Le  crime  eft  de  Claudin  :  lorfqu'on  vous  facrifle , 
Tout  eft  à  ménager ,   les  momens  ôc  les  lieux. 
Ce  n'eft  point  au  grand  jour ,  à  la  face  des  Cieux; 

Dans  une  Campagne  aplanie , 

G  iiiî 


io4  POESIES 

Qu'au  gré  de  {es  défïrs  preflans 
On  doit  fur  vos  Autels  faire  fumer  l'encens. 
Epargnez  l'innocent ,  punnTez  le  coupable 
Par  un  trait  d'équité  digne  de  votre  main. 

Faites  fur  l'imprudent  Claudin 

Tomber  votre  Arrêt  redoutable  ; 

Mais  voyez  d'un  œil  favorable 
L'Enfant  du  grand  Newton  habiter  votre  fei 
Séparé  ,  par  le  cours  d'une  eau  large  &  profe 
De  l'objet  dont  mon  cœur  adore  les  appas , 
Quand ,  pour  porter  le  jour  en  de  nouveaux  climats, 
Le  Soleil  fe  prépare  à  defeendre  fous  l'Onde  , 

Attentif  au  moment  heureux 
Qui    doit   m'offrir  DaphnÉ  ,   l'objet    de  tous  m<" 

vœux  j 
Je  la  vois  s'avancer  fur  la  rive  oppofée , 

L'air  noble ,  la  démarche  aifée , 
Telle  qu'on  peint  Venus  en  l'aimable  Saifon, 
Abaiffant  mollement  fous  fes  pas  le  gafon. 

Au  milieu  d'une  troupe  amie , 

Près  de  ma  DaphnÉ  réunie, 
Le  Télefcope  en  main,  je  diftingue  fes  traits. 

Et  ce  que  dans  cette  diftance 

Mes  yeux  ne  m'offriroient  jamais. 
Je  goûte  le  plaiiir,  plus  flateur  qu'on  ne  penfe, 
De  voir,  Iris,  Climéne ,  &  la  jaloufe  Hortenfe , 
Céder  de  la  beauté  le  prix  à  fes  attraits. 
Par  kj  iecours  encor  de  cet  Argus  fidèle, 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  mon  Rival  auprès  d'elle  ? 
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Tous  deux  de  la  troupe  écartés  , 
De  rieurs  qu'il  ramaffoit  lui  faire  une  guirlande  ; 
La  prier  à  genoux  d'en  accepter  l'offrande  : 
Mais  j'ai  vu  fon  offre  &c  (es  vœux  rebutés. 

Quel  coup  funefte  pour  ma  flamme  ! 
Quel  trait  empoifonné  n'eût  point  percé  mon  ame  l 
Si  les  doubles  miroirs ,  par  Newton  mis  au  jour  ,' 

N'avoient  raffuré  mon  amour. 
Ce  Télelcope  enfin  ,  par  le  charme  magique 

Qu'en  fes  flancs  renferma  l'Optique, 

Rapprochant  le  bord  oppofé 
Dont  ma  chère  DaphnÉ  fuit  le  fentier  aifé, 
Du  plaifîr  de  la  voir  je  jouis  par  avance  ; 

Je  fais  plus,  je  crois  lui  parler*, 
Ses  yeux  vers  moi  tournés ,  ils  femblent  m'appcller: 
Et  ce  qui  flatte  encor  mes  vœux  8c  ma  confiance , 

J'y  lis  fa  tendre  impatience 
De  me  voir  fur  le  Fleuve  auprès  d'elle  voler. 
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LE     BERGER 

DE    LA    MUE, 

PETITE  RIVIERE,  PRE'S  DE    CAEN, 

A  UNE  AIMABLE  NYMPHE  DUCANTON. 

V  Ous,  que  de  mille  attraits  les  Grâces  ont  ornée  a 
Jeune  Nymphe ,  qui ,  de  rofeaux 
La  tête  autrefois  couronne'e, 
Préfidiez  fur  nos  clairs  RuifTeaux  : 
Au  milieu  d'une  Capitale  , 
Si  parmi  tout  l'e'clat  qu'à  vos  yeux  elle  e'tale  , 
Ces  RuifTeaux  font  encor  dans  votre  fouvenir, 
Agréez  leurs  nouveaux  hommages  a 
Et  fouffrez  que  de  nos  rivages 
J'oie  ici  vous  entretenir, 

### 
D'une  Urne  e'galement  panchée  , 
La  Mue  ,  à  fa  rive  attache'e , 
Coule  paifiblement  fans  fortir  de  fes  bords  : 

Si  quelquefois ,  par  de  légers  efforts  , 
Ses  petits  flots  pouffes  jufques  dans  la  prairie , 
Vont  par  d'étroits  canaux  fe  perdre  &c  s'abîmer  s 
Ce  n'eft  que  pour  y  ranimer 
L'herbe  que  l'Hiver  a  flétrie. 
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Un  jeune  Zéphyr,  emprefle 
De  revoir  nos  douces  retraites , 

Malgré  les  Aquilons  &  leur  fouffle  glacé, 

Le  long  de  nos  Coteaux  finement  s'eft  glifTé; 

Et  par  (es  foins ,  déjà  de  pâles  violettes 
Plus  d'un  gafon  eft  tapiffé. 
### 

A  l'aide  du  Zéphyr  qui,  d'une  aîle  étendue, 
Couvroit  leurs  membres  délicats , 
Peu  munis  contre  les  frimats, 

Une  troupe  d'AMoURs  dans  nos  Bois  s'eft  rendue. 
~Lcs  Oifeaux,  depuis  leur  retour, 
Commencent  à  fe  faire  entendre, 

Il  fe  mêle  à  leur  chant  je  ne  fçais  quoi  de  tendre  > 
Ce  n'eft  pas  encor  de  l'amour , 

Aifément  cependant  on  pourroit  s'y  méprendre. 

Les  Bergers . . .  Mais ,  hélas  !  quelle  erreur  me  féduit  ï 
Que  prétens-je  ?  à  quoi  me  conduit 
La  dangereufe  ardeur  d'écrire! 

Quoi  !  vous  parler  toujours  de  hautbois ,  de  pipeaux  ! 

Dire  que  I'Aquilon,  las  enfin  de  nous  nuire, 
Dans  le  fond  du  Nord  fe  retire , 

Et  laiflfe  en  liberté  fortir  de  nos  Hameaux 
Et  les  Bergers  &  les  troupeaux  : 

Pleine  de  mille  appas ,  &  dans  l'âge  où  vous  êtes , 
Ce  ftyle  pour  vous  n'eft  point  fait. 

Infenfible  aux  douceurs  qu'on  goûte  en  nos  retraites, 

De  quel  œil  pourriez-vous  en  lire  le  portrait  ? 
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Pour  les  plaifirs  brillans ,  les  Dieux  vous  ont  fait 
naître. 

Ceux  que  dans  nos  Vallons  vous  offrent  les  beaux 
jours , 

Sont  /impies ,  fans  éclat ,  n'ont  rien  que  de  cham- 
pêtre y 
Mais  on  n'en  craint  point  les  retours. 

FIN. 
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ùms  allez  particulières ,  nous  ne  pouvons 
^uere  donner  au  Public  d'autres  lumières 
fur  fa  naiffance ,  tant  il  avoit  lui-même 
d'indifférence  pour  la  vanité  de  la  "réputa- 
tion. Nous  croyons  qu'il  étoit  fils  d'un  hom- 
me de  commercé  ;  nous  favons  que  fon  peu 
de  fortune  fut  ce  qui  te  détermina  princi- 
palement à  entrer  dans  l'état  Eccléfîaitique , 
&  que  fon  éducationTut  négligée  au  point 

• 

qu'il  avoit  environ  dix-huit  ans  lorfquii 
commença  fes  études. 

Il  étoit  né  avec  le  goût  &  le  talent  de  la 
Poéfie  -,  mais  il  n'a  traité  que  de  petits  fu- 
jets ,  &  fon  genre  étoit  la  délicateffe.  Ses 
premiers  Ouvrages  le  firent  connoître  avan- 
tageufement ,  &  le  répandirent  d'abord 
dans  ce  que  l'on  eft.  convenu  d'appeller 
la  bonne  compagnie.  Mais ,  foit  que  l'Abbé 
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Mangenot  n'en  jugeât  pas  ainiî ,  foit  que 
ion  caraclere ,  ennemi  de  toute  dépendance , 
&  naturellement  porté  à  une  mifanthropie 
un  peu  cynique,  ne  lui  peimît  pas  de  s'af- 
fujettir  aux  égards  nécefîaires  pour  {ê  con- 
ferver,  avec  fuccès,  dans  le  grand  monde, 
il  prit  bientôt ,  pour  toujours ,  le  parti  de  la 
retraite  :  quelques  amis  alloient  la  partager , 
6c  jouir  de  fa  converfation ,  qui  étoit  très- 
agréable  &  très- enjouée ,  dans  un  jardin  dé- 
pendant de  fon  bénéfice,  où  il  avoit  fait 
construire  un  petit  f  ailon ,  &  fur  lequel  il  ru 
ces  Vers. 

Sans  inquiétude ,  fans  peine , 
Je  jouis  dans  ces  lieux  du  deflin  le  plus  beau  ; 
Les  Dieux  m'ont  accordé  lame  de  Diogene, 
Et  mes  foibles  talents  m'ont  valu  fon  Tonneau. 

Au  féal  récit  de  quelque  trait  -d'huma- 
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nité,  fa  fenfibilité  fe  manifefloit  par  des 
larmes,  &  fouvent  on  Ta  vu  difpofer  par 
avance  du  revenu  de  Ton  bénéfice  pour  en 
aider  des  malheureux,  &  fe  mettre  lui-mê- 
me dans  l'embarras  de  l'indigence.  Cepen- 
dant cette  vive  fenfibilité  ne  le  tenoit  pas 
en  garde  contre  les  accès  fréquents  d'une 
humeur  très-prompte  à  s'irriter  ,  &  qui , 
donnant  à  fon  caraclere  une  apparence  de 
dureté  &:  de  violence ,  le  rendoit  \  en  effet , 
d'une  fociété  très-difficile  même  à  fès  amis. 
Revenu  de  ces  premiers  mouvements,  l'hom- 
me fenfible  reparoiffoit ,  & ,  qui  plus  efl  , 
l'homme  tendre  &  voluptueux.  On  peut 
dire,  avec  vérité,  que  perfonne  n'éprouva 
plus  fortement  que  lui  l'empire  des  paflions. 
Sa  converfation  &  fes  Ouvrages  refpîroient 
la  volupté ,  &  il  avouoit  fouvent  qu'il  n'é- 
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toit  redevable  qu'à  elle  de  fon  amour  &  de 
fes  talents  pour  les  Vers. 

Il  a  compofé  des  Madrigaux  dans  le 
genre  de  la  Sablière ,  des  Chanfons  galantes, 
des  Épigrammes  ;  mais  il  étoit  à  craindre 
que  Ton  n'en  fit  un  recueil  fans  choix.  Quoi- 
qu'il eût  un  goût  très-délicat  &  très- fur  pour 
juger  les  Ouvrages  des  autres,  il  fe  permet- 
toit  à  lui-même  beaucoup  d'incorrection  & 
de  négligence.  Il  eft  heureux  pour  fa  répu- 
tation y  •  que  la  trop  grande  facilité  qu'il 
avoit  d'écrire  ait  été  fouvent  combattue  par 
un  attrait  plus  vif  encore,  qui  le  portoit  à 
ne  rien  faire.  Il  a  dû,  par  conféquent ,  écrire 
fort  peu  ;  mais  il  feroit  à  defîrer  qu'il  eût 
moins  écrit  encore ,  &:  l'on  ne  balanceroit 
pas  à  le  croire  digne  de  parler  à  la  poitirité, 
par  un  très-petit  nombre  d'ouvrages  qui 
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font ,  en  effet ,  marqués  au  coin  du  bon 
goût ,  &  du  vrai  talent. 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  célébrité 
d'un  Homme  de  Lettres  dépende  de  l'efpace 
que  Tes  productions  peuvent  occuper  dans 
une  Bibliothèque.  Nous  connoifîbns ,  au 
contraire  ,  beaucoup  d'Ecrivains  très- volu- 
mineux ,  dont  les  Ouvrages  magnifique- 
ment imprimés,  enrichis  de  très-belles  Gra- 
vures, &  paroiffant,  en  quelque  forte  ,  dé- 
fier l'oubli  fous  ces  pompeux  ornements  , 
n'iront  pas  cependant  aum*  loin  que  la  pre- 
mière de  fes  Églogues  ,  que  tout  le  monde 
connoît ,  &:  qui  commence  par  ce  Vers  : 

Au  déclin  d'un  beau  jour,  une  jeune  Bergère,  &c. 

Il  y  a  fur  cette  Églogue,  une  Anecdote 

qui  mérite  d'être  rapportée.  Paiaprat,  oncle 


de  M.  l'Asbè  Mancenot,  vif 
de  l'Auteur,  la  voit  envoyée  à  Ton  infu  ,  à 
Touloufe ,  pour  concourir  au  prix  des  Jeux 
Floraux.  Elle  obtint  l'Eglantine  d'argent ,  & 
elle  paroirlbit  imprimée  à  Paris ,  fans  que 
l'Auteur  fût  encore  inftruit  de  l'ufage  qu'on 
en  avoit  fait.  Paiaprat  réunit  à  un  dîner, 
Campiftron ,  Brueys  &  le  grand  RourTeau: 
fon  neveu  y  fut  admis  ;  &  au  deffert ,  on 
lui  ménagea  la  furprife  de  lui  faire  préfen- 
ter  l'Eglantine  de  la  main  même  de  Rouf- 
feau.  Le  jeune  Poète  la  reçut  avec  une 
tranquillité  fi  froide  ,  qu'elle  déconcerta  la 
vivacité  Gafconne  de  fon  Oncle  ,  quoique 
cette  tranquillité  ne  fût  peut-être  qu'une 
preuve  de  modeflie. 

Une  Anecdote  plus  curieufe  ,  parce 
qu'elle  prouve  le  goût  de  l'Auteur ,  c'eft- 
qu'il  facrifïa  quatre  vers  de  fon  Eglogue  que 
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trémité  à  l'autre ,  abjurer  la  gaieté  de  l'an- 
cienne Comédie ,  &  lui  préférer  des  farces 
lugubres  auxquelles  on  donne  le  npm  de 
Tragédies  bourgeoifes.  O  Mânes  de  Ra- 
cine, de  Molière ,  &  fur-tout  de  Defpreaux! 
II  feroit  à  fouhaiter,  fans  doute,  que  dans 
la  Vie  de  M.  l'Abbé  Mangenot ,  les  mo- 
ments de  fon  heureufe  verve  eurTent  été  plus 
fréquents  -,  mais  plus  de  quinze  ans  avant  fa 
mort ,  il  étoit  tombé  dans  une  paraly fie , 
dont  la  première  attaque  lui  ôta  l'ufage  de 
tous  fes  membres.  Son  efprit  fembla  renaî- 
tre ,  lorfque  ce  mal ,  peu  de  jours  après , 
lui  laifTa  du  moins  la  liberté  d'une  moitié 
de  fon  corps ,  il  s'en  félicita  par  ces  Vers  > 
qui  ont  quelque  chofe  d'Anacréontique  : 

„,  Revenez  fous  mes  doigts ,  infiniment  que  j'adore, 
„  Plume  que  je  tirai  des  aîles  de  l'Amour  : 
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„  Heureux  de  ce  larcin  fi  ce  Dieu  rie  encore 7 
„  Comme  il  en  rie  le  premier  jour. 

Mais  on  ne  do<t  pas  moin:»  regarder  ces 
quinze  ans  d'infirmité  ,  comme  un  temps 
abfolument  retranché  de  la  vie  de  cet  Au- 
teur. Il  eut,  d'ailleurs  ,  des  cregrins  domef- 
tiques  ;  l'a  Sœur  avoit  une  idée  fi  finguliere 
de  la  Poéfie ,  que ,  tirant  un  jour  à  part 
M (qui  venoit  depuis  peu  chez  Ton  frè- 
re ,  Se  qu'elle  étoit  fort  éloignée  de  pren- 
dre pour  un  Poète.)  „  Ne  foyez  pas  fean- 
„  dalifé  ,  lui  dit-elle ,  de  ce  que  mon  frère 
fait  des  Vers.  Nous  fommes  tous  d'hon- 
nêtes gens  dans  notre  famille  :  il  n'y  a 

que  lui  qui  nous  déshonore.  M dut 

beaucoup  rire ,  mais  un  ben  Poète  auroit 
eu  de  quoi  rire  bien  davantage. 

Cette  Sœur  dévote  attribuoit  à  la  Poéfie , 
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1  Indifférence  que  Ton  Frère  fembloit  avoir 
fur  de  certaines  matières.  Elle  ne  lui  par- 
donnoit  pas  cette  Epitaphe  qu'il  fit  un  jour 
pour  lui-même  en  plaifantant. 

Sous  ce  marbre  gît  enterré 
Un  Prébendier  fexagénaire , 
Qui  ne  lut  jamais  fon  Bréviaire , 
Et  qui  ne  connut  fon  Curé 
Qu'en  relifant  fon  baptiftaire. 

Mais  on  fait  que  les  plaifanteries  de  cette 
efpece  ne  prouvent  rien ,  &  qu'elles  ne  dé- 
cèlent ,  tout  au  plus ,  que  la  penfée  du  mo- 
ment ,  fans  que  l'on  puifTe  en  tirer  aucune 
induction  férieufe  fur  les  fentiments  d'un 
homme.  Il  y  a  peut-être  plus  de  hardiefle 
philofophique  dans  ce  Quatrain  du  même 
Auteur. 
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Lailîbns  au  vulgaire  des  hommes 
Redouter  de  la  mon  les  pièges  imprévus  : 
Elle  n'eft  point  tant  que  nous  fommes  ; 
Quand  elle  eft ,  nous  ne  fommes  plus. 

M.  l'Abbé  Mangenot  efl  mort  le  9  Oc- 
tobre 1768.  Il  avoit  fait  pour  lui-même, il 
y  a  quelques  années ,  l'Epitaphe  fuivante  : 

„  Ci  gît  qui  crut  long-temps  affronter  le  trépas, 
„  Et  prévoir  fans  terreur  le  terme  de  fa  vie  : 

Vain  efpoir  !  penfoit-il ,  hélas  ! 
Que  néceflàirement  fa  mort  feroit  fuivie 
Des  pleurs  &  de  Foubli  de  fa  chère  Sylvie  ? 
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E  Recueil  quon  offre  aujourd'hui  au, 
Public  ,  a  été  trouvé ,  il  y  a  quelques  mois  , 
parmi  les  papiers  d'un  homme  de  goût  9  qui 
avoit  été  intimement  lié  avec  M.  l'Abbé 
Mangenot*  Il  avoit  écrit  ces  mots  à  la  pr&~ 
miere  page: 

„  La  première  partie  de  ce  Recueil  ejl 
i,  compofée  de  Pièces  qui  font  certainement 
.,  de  M.  l'Abbé  Mangenot  :  il  me  les  avoit 
„  répétées  plujîeurs  fois  ;  &  cejl  fur  fes 
„  Manufcrits  ,  ou  fous  fa  dictée ,  que  je  les  ai 
n  copiées.  Dans  la  deuxième  Partie  7  il  y  a 


y 
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quelques  pièces  de  cet  Abbé  y  plufieurs  au- 
tres de  feu  M.  fon  Frère ,  &  enfin  quel- 
ques-unes   compofées   dans   la    Société  de 
w  F  Abbé  y  &  c*efi  de  lui  que  je  les  tiens  ". 

Nous  ayons  cru  faire  plaifir  au  Public  en 
lui  donnant  ce  petit  Recueil  ;  fi   toutes  les 
Pièces    ne  font  pas   également    bonnes  ,  au 
moins  elles  refpirent  toutes  le  bon  goût ,  i& 
naturel ,  &  la  facilité. 
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ÊGLOGUES. 

PREMIERE   ÉGLOGUE. 

J\.V  de  clin  d'un  beau  jour,  une  jeune  Bergère  : 
Échappée  à  la  fin  aux  regards  de  fa  Mère, 


A 
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.... 

Preflbi t  les  pas  tardifs  de  fon .  nombreux 
Vers  un. bocage  épais  éloigné  du  Rameau  : 
L'heure  dW  rendez- vous ,  malgré  Tes  fojtelyjj^ 
S'ofi  Voie inecffâminent  a  fa.  triife  penfée>     s ^  | 
Elle  arrive":  mais ,  Ciel!  quels  furent  ïes  foucîs^ 
De  parcourir  ces  lieux- fans  y  trouver  Tircis? 
Dans  fon  impatience ,  en  vain  elle  l'appelle  ; 
Echo  feule  répond  à  la  voix  de  la  Belle. 
Mille  foupçons  confus  allument  fon  courroux; 
Elle  s'arrête  enfin  au*  plus  cruel  de  tous. 

Tifcis  ne  m'aime  plus  !  le  perfide ,  dit-elle , 
Ne  peut,  en  même-temps,  être  heureux  &  fidèle; 
TJne  Bergère  amante  eft  pour  lui  fans  appas; 
Il  m'aimerok  encor  fi  je  ne  l'aimois  pas. 
On  me  l'avoit  tant  dit,  avant  de  le  connoitre: 
Traitez  bien  un  Amant,  il  ceflera  de  l'être. 
L'amour  ne  peut  durer  qu'autant  que  les  defirs  ; 
Nourri  par  l'efpérance ,  il  meurt  par  les  plaifirs. 

Auiïi,  quoique  mon  cœur  approuvât  fon  hommage 
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Quand  il  m'ofa  tenir  un  amoureux  langage,, 
Le  foleil  quatre  fois  fit  jaunir  nos  rnoifïbus, 
Avant  que  je  paruiTe  écouter  Tes  çhanfons. 
En  lui  cachant  l'ardeur  qui  dévoroit  mon  ame>,  ' 
Que  n'ai-je  point  fouffert  pour  éprouver  fa_  flamme! 
Par  combien  de  tourments  n'ai-je  point  acheté 
Le  chimérkjuc  efpoir  d'aimer  en  fureté  ! 
Cruelle  à  mon  Berger,,  plus  cruelle  à  moi-mpme, 
Je  ne  lui  laiflbis  voir  qu'une  rigueur  extrême. 
Mais  un  jour,  jour  fatal  au  fecret  de  mon  cœur! 
Tircis  trop  tendrement  me  peignit  fon  ardeur. 
Jufqu'à  quand,  difoit-il,  il  m'en  fouvient  encore, 
Serez- vous  infenfible  au  feu  qui  me  dévore? 
Malgré  votre  beauté ,  craindriez-vous  un  jour 
De  me  voir  à  quelqu'autre  immoler  votre  amour? 
Ah!  grand  Dieu!  fi  je  vis  fans  aimer  ma  Bergère, 
Que  ma  flûte,  ma  voix,  mes  vers  cèdent  de  plaire  ; 
Qu'on  me  voye  étouffer  les  qi  féaux  que  j'infrruis; 
Que  mes  prés  foient  fins  Heurs ,  &  mes  vergers  fans 
fruits  ; 

Aij 
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Que  mes  tendres  brebis,  que  mes  taureaux  fuperbes 
S'empoifonnent  du  fuc  des  plus  mortelles  herbes  ; 
Que  je  les  abandonne  à  la  fureur  des  loups, 
Et  que  je  fois  moi-même  en  but  à  tous  vos  coups  ! 
J'en  jure -par  les  Dieux,  ou  plutôt  par  vous-même , 
Philis ,  l'amour  vous  rend  ma  déité  fuprême. 
L'ardeur  que  j'ai  pour  vous ,  ne  finira  jamais  ; 
Croyez-en  mon  amour ,  mes  ferments ,  vos  attraits. 

Son  trouble,  fa  langueur,  Ces  regards,  fon  filence, 

Tout  m'affuroit  alors  de  fa  perfévérance. 

Je  ne  pus  réfifler  à  des  coups  fi  puiflànts  ; 

Un  trouble  féduéteur  s'empara  de  mes  fens: 

Prefque  fans  le  vouloir,  éperdue,  inquiète, 

A  mon  perfide  Amant  j'avouai  ma  défaite. 

Je  vous  aime ,  lui  dis-je  :  heureufe  fi  mon  cœur 

Peut  attendre  du  vôtre  une  étemelle  ardeur  ! 

A  vous  aimer  toujours ,  cher  Tircis ,  je  m'engage. 
■.  Que  de  mon  tendre  amour  cet  agneau  foit  le  gage, 

îl  croîtra  :  que  nos  feux  croiiïènt  ainfi  que  lui. 
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Puiflions-nous  nous  aimer  encor  plus  qu'aujourd'hui  ! 

Qui  pourroic  exprimer  ce  qu'alors  nous  nous  dîmes  ? 
Refte-t-il  des  ferments  après  ceux  que  nous  fîmes? 
Tout  ce  qu'un  tendre  amour  a  de  fort,  a  de  doux, 
Dans  ce  moment  heureux  fe  difoit  entre  nous. 
Fugitives  douceurs ,  inftantstrôp  defirables, 
Ou  foycz  moins  piquants  ou  foyez  plus  durables» 

A  peine  eus-je  livré  mon  cœur  à  fes  defirs , 
Que  la  nuit  vint  troubler  nos  innocents  plaifirs  » 
Malgré  nous  il  fallut  nous  fouftraire  à  leurs  charmes» 
Je  me  levai ,  nos  yeux  fe  remplirent  de  larmes  ; 
Et  pour  nous  féparer  ,  en  nous  ferrant  la  main , 
Nous  ne  pûmes  tous  deux  prononcer  qu'à  demain* 

Depuis  cet  heureux  jour  avec  exactitude, 

ïl  me  prévient  toujours  dans  cette  folitude  : 

Mais  hélas  !  aujourd'hui  je  l'attends  vainement  ; 

L'ingrat  n'a  plus  pour  moi  le  même  empreflèmenr, 

A  iij 
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Sans  dcute,  le  perfide  aux  pieds  de  quelque  Belle , 
Se  fait  de  ma  douleur  un  mérite  auprès  d'elle  ; 
Et  pour  la  flatter  mieux,  meprifant  ma  beauté , 
Le  p?r]ure  fe  rit  de  ma  crédulité. 
Dieux  I  fur  la  foi  defq'uels  j'ai  perdu  l'innocence  3 
De  mon  perfide  Amant  daignez  tirer  vengeance. 

Elle  achevoit  ces  mots,  quand  Tircis  accourut. 
A  l'afpect  du  Berger  fon  courroux  difparut  ; 
Et  feulement  d'un  air  enfantin ,  vif  &  tendre  : 
Tircis,  feroit-ce  a  moi,  dit-elle,  à  vous  attendre  ? 
Î3ergere  ,  reprit-il ,  calmez  votre  courroux  ; 
J'étois  fur  Ces  gazons  deux  heures  avant  vous: 
Vous  arriviez  enfin;  mais,  difgrace  imprévue! 
Un  loup  au  même  inïtant  s'eft  offert  à  ma  vue. 
ïl  entraînoit ,  grand  Dieu  !  quelle  allarme  pour  moi  ! 
Cet  agneau  fi  chéri ,  gage  de  votre  foi. 
O  Ciel!  pour  mon  amour  quel  funefte  préfage! 
Ai-je  dit"  ornais,  cruel,  je  méprife  ta  rage; 
Mon  bras  armé  d'un  pieu ,  puifque  je  fuis  fans  chien  > 
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Va  te  faire  fentir  qu'un  Amant  ne  craint  rien. 
Enfin,  jufqu'en  Ton  fort  la  bête  pourfuivie, 
A  perdu  fous  mes  coups  fa  proie  avec  la  vie: 
J'ai  vengé  par  fa  mort  nos  plaifirs  différés. 
Pouvois-je  moins  punir  qui  nous  aféparés? 

La  Bergcre,  h  ces  mots,  lui  raconta  Ces  craintes- 
Le  fidèle  Tircis  en  fit  de  douces  plaintes  : 
Philis,  pour  l'appaifer,  docile  à  fes  leçons, 
Par  cent  &  cent  faveurs  expia  fes  foupçons. 

Res  ejl  foUiciti  plena  timoris  amor.    (  Ovid.  ) 
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É  G  L  O  G  U  E    IL 

THÉM1RE   ET  S1LVARETTE. 

t  H  É  M  I  R  E. 

\^/Uel  mélange  charmant  de  fleurs  &  de  verdure  ! 
Que  ce  bois  eft  épais  !  que  cette  fource  eft  pure  ! 
Et  qu'un  cœur  affranchi  des  troubles  de  l'amour, 
Doit  goûter  de  plaifirs  dans  ce  charmant  féjour! 

SÏLVARETTE. 

De  votre  fentiment ,  Ciel  !  que  le  mien  diffère! 
Car  enfin,  fans  amour,  qu'y  peut-on  venir  faire? 
tti'en  par  foi-même  ici  ne  m'offre  un  doux  emploi  à 
Tircis  feul  met  un  prix  à  tout  ce  que  j'y  vois. 
Si  j'en  aime  les  fleurs,  c'eft  qu'en  nos  jours  de  fêté 
Mon  Berger  galamment  en  fait  orner  ma  tète. 
Au  bord  de  ce  ruiîfeau,  fi  j'aime  à  me  mirer  * 
fe^ii  pour  y  voir  ces  yeux  qui  le  font  foupiren 
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ÎSi  j'erre  avec  plaifirdans  ces  bofquets  champêtres, 
C'elt  pour  y  voir  nos  noms  gravés  fur  tous  les  hêtres. 
Voilà  pourquoi  mon  cœur  y  trouve  des  appas  : 
Si  j'étois  infenfible  ,  on  ne  m'y  verroit  pas. 

T  H  É  M  I  R  E. 

Quoi!  l'Amour  a  féduit  la  flere  Silvarette/ 
Que  je  plains  le  troupeau  fournis  à  fa  houlette? 
Nous  le  verrons  bientôt  amaigri,  négligé, 
Apprendre  à  nos  hameaux  que  l'Amour  eft  vengé. 

SILVARETTE. 

Y  a  i  pour  lui ,  comme  vous ,  craint  l'indolence 

extrême , 
Que  pour  tous  fes  devoirs  on  relient  quand  on  aime. 
Mais  Tircis  attentif  à  m'épargner  des  foins, 
De  mon  heureux  troupeau  prévient  tous  les  befoini:, 
Lorfqu'un  trille  devoir  me  retient  au  village , 
Entre  nos  vieux  Pafteurs  tout  fon  temps  fe  partage  : 
Il  apprend  toujours  d'eux  quelque  fecret  nouveau 
Pour  guérir,  conferver,  engraiflèr  un  troupeau. 
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Le  mien  feul  eft  l'omet  de  cette  utile  étude. 
Quand  du  fien  à  mon  tour  j'ùi  quelqu'inquiétude, 
J'en  ai ,  m'afrare-t-ii ,  plus  tie  foin  que  jamais; 
Je  fais  fur  lui  l'eflâi  des  plus  rares  fecrets. 
A  cet  empreflèment  puis-je  ne  pas  me  plaire? 
L'Amour  faitrendre  heureux,  &  moutons,  &  Bergère* 

T  II  É  M  I  R  E 

Qu'on  le  voit  aifément,  Bergère,  à  vos  difcoursî 
Vous  n'avez  jufqu'ici  paiTé  que  d'heureux  jours  : 
Vous  apprendrez  bientôt  aux  dépens  de  vos  charmes,. 
A  pouffer  des  foupirs ,  à  répandre  des  larmes. 
Vos  attraits  enchanteurs,  par  larofe  embellis, 
Peut-être  dès  demain  n'auront  plus  que  des  Iysv 

SILVARETTE. 

Le  fort  de  ma  beauté  foiblement  m'embarrafîè  ; 
Mais  fur  quoi- fondez-vcus  cette  vaine  menace? 
SI  fouvent  la  beauté  fait  naître  un  tendre  amour , 
Un  tendre  amour  fouvent  l'embellit  à  fon  tour- 


DE    M*  "M^ÂN'G  E  Jv~  0  T.  ri 

Tant  que  nous  l'avons  Vu  ingrate,  inexorable, 
Célimene  étoit  belle,  &  n'étoit  point  aimable. 
Depuis  qu'elle  rèflerit  d'anioureufes  ardeurs, 
Ses  moindres  a'clîons  liii  gagnent -tous  les  cœurs.  • 
Mille  exemples  fameux  prouvent  ce  que  j'avance. 
Au  reftë ,  en  mes  attraits  j'ai  peu  de  confiance  : 
Pour  fixer  mon  Amant,  je  compte  beaucoup  moin? 
Sur  ces  fragiles  dons,  que  fur  mes  tendres^foins. 
C'en:  par  mes  fentiments,  par  ma  délicatefle , 
Que  je  veux  de  Tircis  augmenter  la  tendrefle: 
J'y  réuflîs.  Un  jour  qu'il  lifoit  dans  mon  cœur, 
Il  s'écria ,  charmé  de  nia  parfaite  ardeur: 
Que  mon  fort  eft  heureux ,  adorable  Bergère  ! 
Tes  grâces,  ta  beauté  font  de  trop  pour  me  plaire. 

THÉMIRE. 

Je  ne  le  vois  que  trop  ;  aucun  raifonnement 
Ne  peut  vous  retirer  de  votre  aveuglement. 
Mais  qu'oppoferez-vous  à  mon  expérience"? 
J'aime . . .  que  dis-je ,  hélas  !  j'aimois  avec  confiance. 
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Philene ,  ce  Pafteur  pour  exemple  cité* 

Quand  il  s'agit  d'adrefle  oii  de  fidélité: 

En  quoi ,  dites ,  en  quoi  le  cede-t-il  au  vôtre  ? 

Eh  bien ,  depuis  deux  ans  nous  nous  aimions  Tua 

l'autre» 
Je  croyois ,  comme  vous ,  durant  mes  jours  heureux  * 
Qu'on  ignoroit  les  pleurs  fous  l'empire  amoureux. 
Mais  hier  nos  Pafteurs  b  a  l'ombre  d'un  vieux  hêtre  $ 
Formèrent  fur  le  foir  une  danfe  champêtre. 
Ce  fut  le  terme ,  hélas  !  de  mon  heureux  deftin  ! 
Philene ,  à  mes  côtés ,  de  Philis  prit  la  main. 
Par  fon  air  fatisfait,  par  fon  malin  foudre, 
La  coquette  Cloris  aigriflbit  mon  martyre. 
Je  quittai  l'aflèmblée  ;  &  depuis  ce  moment , 
Je  rêve ,  je  languis ,  je  pleure  inceflàmment. 
Voilà  ce  que  l'Amour  prépare  aux  tendres  âmes  i 
Peut-on  trop  détefler  fes  tyranniques  flammes  ? 

SILVARETTE. 

A  h  î  loin  de  l'outrager  ,  rendez  grâces  aux  Dieux  î 
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Philene  vous  adore,  il  vous  cherche  en  tous  lieux: 
Que  de  plaifirs  naîtront  de  fa  feinte  inconftance  ! 

THÉMIRE. 

N  e  flattez  point  mon  cœur  d'une  vaine  efpérance  % 
Philene ,  croyez-moi ,  brûle  d'un  feu  nouveau  ; 
On  eft  tel  qu'on  paroit  y  dans  ce  fimple  hameau. 

SILVAREÏTE. 

Détrompez- vous ,  Thëmire  :  une  innocente  rufer 
Aux  champs,  comme  à  la  Ville,  &  s'employe,  & 

s'excufe. 
Sans  ce  fecours ,  détruit  par  fon  propre  bonheur , 
L'amour  le  plus  piquant  dégénère  en  langueur. 
Par  exemple ,  Tircis ,  que  j'en  fus  offenfée  ! 
De  lui  donner  mes  fleurs  m'avoit  trop  peu  preflee; 
Hier,  pour  l'en  punir,  prenant  un  air  coquet, 
A  Daphnis ,  en  paflànt ,  je  jcttai  mon  bouquet  ; 
Croyez-vous,  pour  cela,  que  Daphnis  m'ait  fu plaire? 
Non,  non.  Mais,  Dieux  !  Tircis  me  croiroit-il  légère  ? 
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Votre  état  tout-à-coup  m'allarine  fur  le  fien. 
Votre  Berger  paroît:  adieu,  je  cours  au  mien. 

Quœ  modo  pugndrunt ,  jungunt  fua  rojîra  Çolumbcc 
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FABLES  ET  ALLÉGORIES. 

FABLE  PREMIERE. 
Le  Ckymifle. 


V_>ERTAiNChymifte  aflèz  habile 
Pour  s'être  fait  connoître  autant  en  bien  qu'en  ma!  ? 

Aux  champs,  à  la  Cour,  à  la  Ville, 
Et  qu'un  tas  de  grimauds  y  croyoit  fans  égal; 
Toujours  en  forcené,  cloué  fur  quelque  ouvrage, 
Fit  tant  qu'un  beau  matin  par  l'ardeur  du  charbon -» 

De  l'odorat ,  qu'il  n'eut  jamais  trop  bon , 
Il  perdit  pour  toujours  totalement  l'ufage. 

Notre  fouffleur ,  réduit  en  cet  état , 
Entreprit  un  traité,  fur  quoi?  fur  l'odorat; 
Et  parcourant  L:  dons  de  Flore  &  de  Pomonne, 

Il  lui  prend  en  gré  de  prouver 

Que  chacun  a  tort  de  trouver 
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.L'Œillet  plus  odorant  que  fa  fœur  l'Anémone, 
Pour  mettre  a  chef  cette  belle  entreprife  9 
Dans  un  matras  il  met  la  fleur  exquife, 
La  décompofe ,  ôc  fait  fi  bien 
Que  de  fon  exacte  analyfe 
Il  crut  pouvoir  conclure ,  en  grand  Logicien, 
Que  l'Œillet  ne  l'emporte  en  rien 
Sur  l'Anémone ,  &  que  pure  bêtife 
Nous  fait  préférer  cette  fleur. 

Il  dit  encor,  pour  couronner  l'erreur, 
D'un  ton  piteux ,  que  tout  tant  que  nous  fbmmes. 
Trilles  jouets  d'une  convention 
Furtivement  faite  entre  tous  les  hommes , 
Nous  donnons  à  l'Œillet  notre  admiration. 

Quel  fut  le  fruit  de  fon  délire? 
$es  nouveaux  fentiments  furent- ils  bien  fuivis? 
Non ,  l'homme  fain  ne  fit  qu'en  rire , 
Mais  les  punais  furent  de  fon  avis. 

FABLE 
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FABLE    IL 

Bac  chus     &     Vénus* 


B 


A  c  c  h  u  s  &  la  Beauté  qu'on  adore  à  Cytheré  $ 
Se  difputoient  un  jour  l'arc  de  faire  un  heureux. 
Puifque  nous  ne  pouvons  nous  accorder  tous  deux. 
Partageons-nous  toute  la  terre  : 
Cédez- moi  les  cœurs  généreux, 
je  vous  cède  les  fots,  dit  Vénus  en  colère* 
Bacchus  dit  :  Tôt,  je  le  veux; 
Et  le  deftin  leur  fervit  de  Notaire. 

Depuis  ce  concordat  fameux  , 
Un  fot  peut  être  ivrogne,  &  jamais  amoureux* 


fc 
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FABLE    III. 

La  Truelle  &  le  Marteau» 

L/Ans  le  cabinet  de  Sédaine, 

La  Truelle  avec  le  Marteau ,     . 
Se  difputoient  le  pas  jufqu'à  perte  d'haleine, 

Par  un  caprice  aflêz  nouveau, 
Moi ,  difoit  le  brutal  à  Ton  antagonifte , 

Je  détruis  ce  qui  me  réfifte. 
La  Truelle  difoit  :  fans  faire  tant  de  bruit, 

Je  polis  ce  qui  m'otéit. 
Pour  terminer  cette  difpute  folle, 

Sédaine  alors  prit  la  parole  : 
Mon  cher  Marteau, dit-il,  trêve  de  différend; 

Quand  tu  ferois  le  Roi  de  Prufïè , 

Elle  feroit  l'Empereur  RufTe  ; 
Tu  refterois  Marquis ,  elle  Pierre-le-Grand, 
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FABLE    IV. 
Le   Huron, 

\^<  Hez  les  Hurons,  certain  Millionnaire, 

N'ayant  rien  à  dire  de  mieux , 

Leurdifoit  d'un  ton  férieux: 

La  liberté ,  les  biens ,  les  femmes , 

Sont  les  trois, ennemis  des  âmes; 
Si  vous  voulez  vivre  &  mourir  heureux , 

Renoncez-y  par  les  trois  vœux. 

Bravo,  bravo,  révérend  Père, 
En  fe  levant  lui  dit  le  plus  fage  d'entr'eux: 

Cherchez  parmi  nous  .qui  le  peut  : 
Si  vous  n'en  trouvez  point ,  n'entrez  pas  en  colère  ; 

N'eft  pas  fanatique  qui  veut. 


«^J'-y^V 
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FABLE    V. 

Le  Loir  &  la   Grenouille. 

Urant  une  chaleur  brûlante, 
Sur  les  arides  bords  d'un  marais  defîeché , 

Une  Grenouille.îanguifTante 

Subfiftoit  de  gazon  léché; 

Nourriture  peu  fiiffîfante. 
,  Un  Loir,  de  fa  maigreur  touché, 
Lui  dit  :  Confolez-vous ,  mon  aimable  parente  ; 
Dans  un  terrem  voifin  nouvellement  fauché 
J'apperçoïs  un  remède  à  votre  foif  ardente. 
La  Grenouille ,  à  ces  mots ,  regarde ,  &  ne  voit  rien  ; 
Mais  bien-loin  de  s'en  prendre  à  fa  foible  vifieré: 
Je  m'en  doutai  toujours,  mais  je  m'apperçois  hier* 

Qu'au  plutôt ,  mon  pauvre  Compère , 

(  Soit  dit  fans  vous  mettre  en  courroux) 
fi  vous  fauï  une  place  k  l'hôpital  des  foux> 
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TeJIe  efl:  des  ignorants  la  reflburce  ordinaire. 

Hélas!  nous  agifibns  comme  elle  prefque  tous; 
Nous  traitons  de  vifionnaire , 
Quiconque  voit  plus  loin  que  nous, 
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F  A  B  L  E    V  I. 

Le  Renard  &  la  Poulette. 

\J  N  Renard  amoureux  d'une  jeune  Poulette, 
Efperoit  la  croquer  à  force  de  refpecl: 
Mes  feux,  lui  ditoit-il,  vous  feroient-ilsfufpeas? 
Jamais  de  mes  tranfports  eûtes-vous  à  vous  plaindre? 
Non,  mais  je  fais  vos  goûts,  c'eft  aflïz  pour  vous 
craindre. 
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FABLE    VII. 

Le  RojJîgnoL 


U: 


N  Rofllgnol,  libre  dans  fa  retraite, 

Autant  aimé  qu'il  étoit  amoureux 

D'une  jeune  &  tendre  Fauvette , 

A  chanter  fes  plaifirs  avoit  borné  Tes  vœux. 

Ses  airs  étoient  touchants  :  pouvoient-ils  ne  pas  l'être? 

Les  plus  (impies  récits  de  fes  plaifirs  pafTés, 

Par  de  nouveaux  plaifirs  étoient  récompenfcs  ; 

Et  l'Amour  feul  étoit  fon  maître. 

Quen'étoient-ils,  hélas!  moins  variés,  moins  doux, 

Ces  chants  qu'en  tremoufïànt  de  l'aîle, 

Il  dicloit  à  l'Echo  fidèle  ! 

Son  fort  pourroit  encor  faire  ici  des  jaloux. 

Mais  un  foir  que ,  charmé  de  la  crainte  inquiète 

Qu'avoit  fait  naître  une  abfence  d'un  jour , 

Au  cœur  de  fil  chère  Fauvette, 
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II  çhantok  des  foupcpns  détruits  par  fon  retour  i 

jaloux  du  frivole  avantage 

De  vaincre ,  par  fes  tendres  fons , 

Les  oifeaux  de  fon  voifinage , 
II  les  défioit  tous  d'imiter  fes  çhanfons  ; 
Aucun  d'eux  ne  lui  put  difputer  la  victoire. 
Il  fe  vit  applaudi  par  fes  propres  rivaux. 
Ciel  !  qu'il  le  paya  cher  !  leur  défaite  &  fa  gloire 

Furent  la  fource  de  fes  maux. 
Un  maudit  Oifeleur ,  l'effroi  de  maint  bocage , 

Charmé  par  des  accents  fi  beaux , 

Réfolut  de  lç  mettre  en  cage , 
Pour  qu'il  apprît  fon  chant  à  de  jeunes  oifeaux 
Qu'il  deftinoit  au  Seigneur  du  Village  ; 

Le  traître  tend  mille  gluaux, 
Et  fe  faifit  enfin  du  Rofïïgnol  peu  fage, 

Qui,  de  fes  difciples  nouveaux,     , 
Pepuis  ce  jour  fatal ,  partage  l'efclavage, 
Pe  cet  oifeau  défefpéré,  confus, 

N'attends  rien ,  Oifeleur  perfide  s 
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De  fes  concerts  divins  tu  ne  jouiras  plus  : 
Cherche  à  tes  oifillons  un  moins  malheureux  guide, 

Tu  t'étois  vainement  flatté 
De  poiTédcr  un  bien  où  nul  ne  doit  prétendre  ; 
Ce  trille  Roflignol  ne  peut  fe  faire  entendre , 

Sans  Fauvette  &  fans  liberté. 


i6  Poésies 

FABLE    VIII. 

L'ingrat  Moineau. 

\J  N  Moineau  demi-mort ,  échappé  de  la  (erre 

D'un  impitoyable  Vautour, 

Tomba  fur  le  fein  de  Glycere  ; 

Et  s'y  rechauffa  l'autre  jour. 
A  peine  eut-il  repris  une  nouvelle  vie, 

Qu'au-lieu  de  s'en  faire  une  amie , 
Il  s'envola  fur  le  fommet  d'un  pin. 
II  y  mourut y  dit-on,  de  langueur  &  de  faim. 
J'en  fuis  fâché  :  fi  j'inventois  ce  conte , 

Je  le  fercis  mourir  de  honte. 
C'eft  ainfi  que  les  Dieux  eufîènt  dû  le  punir; 

Tout  ingrat  devroit  en  mourir, 
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FABLE    IX. 

I? Abeille  &  l'Ecolier. 

J_j  A  diligence  Abeille ,  an  lever  de  l'Aurore , 
Careflbit  tour-à-cour  la  Jonquille  &  le  Thym  , 
Quand  un  jeune  Ecolier,  en  qui  l'on  cherche  encore 
Ce  qui  peuc  le  porter  à  ce  coup  inhumain , 

Froifia  l'aîle  de  la  pécore , 
Ec  l'étendic  fans  force  au  pied  d'un  Romarin. 

Hélas  !  un  peu  de  patience 
Eue ,  avec  le  foleil ,  ranimé  fes  efprics  ; 
Ou  l'une  de  fes  Sœurs ,  fenfible  à  fa  fouffrance  7 
L'eue ,  avanc  peu ,  reportée  au  logis. 

Mais  l'indifcrece  ofa  fe  plaindre; 

L'Ecolier  s'en  formalifa. 
Tu  murmures,  dic-il,  &  crois  ce  faire  craindre  ; 
Tu  mourras  :  auffi-côt  le  cruel  l'écrafa. 
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Ceci  s'adreffe  à  vous,  petits  qu'on  tyrannifes 
Dlffïmulez  les  maux  que  les  grands 'vous  ont  faits, 

La  plainte,  hélas!  la  plus  permife, 
Excite  les  méchants  a  de  nouveaux  forfaits, 
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ALLÉGORIE. 

Les  deux  Amours, 


Eux  Amours ,  qu'on  eût  cru  frères  * 
Tan:  ils  fe  refTemb'oient  bien, 
Ils  étoient  pourtant  de  deux  mères 
Qui  ne  fe  reîîèmbloient  en  rien, 
Vinrent  chez  moi  pour  prendre  gîte» 
Je  n'ai ,  clis-je ,  place  pour  deux , 
Que  l'un  cle  vous  déloge  vite. 
L'autre  même  peut  chercher  mieux* 
Entre  eux,  voilà  grande  querelle; 
Chacun  d'eux  pretendok  relier. 

ne  difoit  l'un,  apprends  ce  que  je  celé 
A  ■  qui  votidrbierit,  fans  doute,  m'arrêtera 

n'  lurons  point  h  conreiler, 
Je  fuis  b;cn  (Tir  d'avo'ir  la  préférence: 
41Û  m'a  donné  naifiànce  3 
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Je  la  dois  à  Philis,  j'en  fuis  l'enfant  gité: 

Plaifirs,  faveurs,  j'apporte  en  abondance 

Tout  ce  que  peut  avoir  l'amour  le  mieux  doté. 

Aufli  chez  toi  fi  je  veux  un  afyle, 
Ne  crains  pas  que  ce  foit  pour  vivre  à  tes  dépens  ; 
Ma  mère  ma  promis  de  me  nourrir  long-temps. 
Vois  fi  je  fuis  difficile, 
Je  ne  te  demande  rien  ; 

Elle  fe  charge  auffi  de  tout  mon  entretien 

Oh!  mon  féal,  que  vous  avez  de  langue! 
Eh  quoi!  dit  l'autre,  un  jeune  Amour  harangue, 
Et  fait  le  fuppliant  un  grand  quart-d'heure  entier! 
D'honneur ,  vous  gâtez  le  métier. 
Pour  moi,  je  n'ai  qu'un  mot  h  dire: 
Je  fuis  ici,  j'y  refte ,  &  cela  doit  fjfiire. 
Mais,  dis-je,  quel  es-tu?  Je  fuis  fils  de  Thémire, 
De  Thémire  !  à  ce  nom  ,  je  chafiài  le  premier. 


<^ 
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CONTES. 

CONTE     PREMIER. 

La  précaution  inutile. 


Ne  dupe  de  Saint  François , 
Un  pauvre  Capucin ,  qu'on  tailloit  de  la  pierre , 
A  fon  Opérateur  faifoit  à  haute  voix 

Cette  pathétique  prière  : 
Au  nom  de  Dieu,  Monfieur,  en  un  mot,  comme 
en  cent, 
N'allez  pas  me  rendre  impuiflànt, 
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CONTE    IL 

Le  Jaloux  dupé. 

.TRÈS  d'un  Mari  jaloux,  la  charmante  ïfabellc 
Revoit  que  Ton  Amant  près  d'elle  alloit  au  fait  : 
L'Epoux  crut  que  fon  cœur  alloit  être  indifcretc- 
Comment  m'appelle-t-on?  difoit-il  à  la  Belle. 

L'infolent!  lui  répondit-elle, 

En  lui  décochant  un  foufflet. 
Le  pauvre  Cocardo  la  crut  chafte  &  fîdelle  ^ 

Et  fa  Femme  en  rit  en  fecrec. 


CO^TE 
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CONTE    1 1  L 

Le  y oyage  de  Lorette* 

X    Our  avoir  des  enfants ,  Jean  payoit  des  neuvamej^ 
Et ,  comme  de  raiibn ,  perdoit  argent  &  peines  j 
Un  beau  jour  fa  femme  lui  dit  : 
Je  ne  fuis  Sainte ,  ni  Prophète  ; 
Mais  je  gagerois  bien  que  pour  bénir  un  lit  9 

Il  n'eft  rien  tel  qu  un  voyage  à  Lorette» 
L'imbécille  la  crut ,  &  partit  tôt  après  : 
Trois  ans  &  quelques  -mois  iuffirent  au  voyage. 
Des  vœux  d'un  chafte  Epoux  admirez  les  fuccèsî 

Jean ,  de  retour  de  fon  pèlerinage, 
Trouva  fa  femme  grotte ,  &  trois  enfants  toiK  faiw, 
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CONTE    IV. 

Le  Cilice* 

V^ Ertain  Béat ,  pour  faire  pénitence 
De  cetui  cas  qu'on  fait  delà  les  monts. 
Se  réfolut,  pour  gagner  indulgence, 
De  préférer  les  Laïs  aux  Gitons. 
L'occafion,  ennemie  ordinaire 
Du  bon  propos ,  féconda  les  deflèifls 
D'amendement  qu'avoit  formé  le  Père, 
Il  dirigeoitun  Couvent  de  Nonnains, 
Qui,  la  plupart  dans  l'âge  où  la  Nature 
En  vrai  Tyran  demande  fes  befoins , 
Jufqu'à  fes  pieds ,  maudifîànt  la  clôture , 
Lui  promettoient  le  fuccès  de  fes  foins. 
C'eft  en  ce  lieu  que  choifit  le  faint  Homme 
Une  Dondon,  qui,  par  fes  doux  attraits, 
Eût  converti  Naples ,  Florence  &  Rome  \ 
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L'amour  fembloit  l'avoir  formé  exprès  : 
jamais  regards,  en  nos  cœurs,  ne  portèrent 
Feu  plus  fubtil,  plus  doux,  plus  radieux; 
Tettins  jamais  plus  haut  ne  repouGerent 
Le  lin  jaloux  qui  les  dérobe  aux  yeux. 
A  ces  deux  points  qui  pourroient  bien  fuffire, 
Joignez  encor  une  aimable  langueur, 
Une  peau  fine,  un  gracieux  fourire, 
Un  fon  de  voix  fait  pour  parler  au  cœur, 
Un  air  naïf  &  frippon  tout  enfemble , 
Un  teint  de  lys,  des  lèvres  de  corail, 
Des  cheveux  blonds  ;  après  quoi ,  ce  me  femble 
pas  n'eft  befoin  d'un  plus  ample  détail. 
Son  plomb  jette ,  ce  Directeur  habile 
S'attacha  fort  à  diriger  Agnès  : 
Cetoit  le  nom  de  l'aimable  Pupille 
Sur  qui  portoient  tous  fes  pieux  projets. 
Ma  chère  enfant,  difoit-il  à  la  Belle, 
Dites  bien  tout  à  votre  Directeur, 
Ne  cachez  rien  ;  car  rien  n'eft  bagatelle^ 
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Quand  il  s'agit  du  falut.  Par  malheur, 

N'auriez- vous  point  des  defirs  déshonnêtes? 

Oh  !  non ,  mon  Père  :  une  démangeaifon 

En  certain  lieu ,  jours  ouvriers  &  fêtes , 

Vient  feulement  troubler  mon  oraifon. 

Jufques  ici  vous  en  ai  fait  myftere , 

Ne  fais  pourquoi.   Je  ne  m'étonne  plus, 

D'un  ton  dévot ,  reprit  alors  le  Père , 

Si  vous  choppez  en  courant  aux  vertus , 

A  l'oraifon  êtes  par  trop  difrraite,* 

Ce  cas  eft  grave,  &  l'œuvre  du  malin 

Qui  veut  vous  perdre  :  or,  fais-je  une  recette 

Qui  guérira  votre  mal  dès  demain , 

Si  cette  nuit  j'entre  en  votre  cellule. 

Le  voulez-vous?  Mon  Dieu!  fi  je  le  veux. 

Mon  Révérend,  lui  dit-elle,  je  brûle 

De  vous  y  voir.  Bon,  reprit-il,  tant  mieux, 

Vous  m'y  verrez ,  fi  Dieu  me  prête  vie. 

Comme  il  s'y  prit  pour  entrer  au-dedans-, 

K'en  fais  un  mot,  &  fort  peu  m'en  fouciej 


de  M.   Mangenot*        32 

Mais  il  entra  ;  les  chats  &  les  Amants 
Entrent  par-tout;  l'enceinte  la  plus  clofe 
Ne  Teft  jamais  pour  ces  animaux-là. 
Qui  le  defire ,  en  peut  chercher  la  caufe. 
Quand  fais  un  fait ,  volontiers  m'en  tien-la. 
Un  autre  fait ,  c'efl:  que  notre  Nonnette , 
Sans  trop  favoir  ni  pourquoi,  ni  comment, 
Avec  grand  foin  le  foir  fit  fa  toilette  ; 
Rien  n'y  manquoit ,  hors  un  ajuftement 
Qu'on  nomme  Guimpe ,  &  que  jeunefie  abhorre. 
Tout ,  dans  la  chambre ,  avoit  l'air  décoré , 
Par  pur  inftincl:,  je  le  répète  encore; 
Même  le  lit  de  fleurs  étoit  paré. 

Notre  Caffard  vit  le  tout  avec  joie. 
Bientôt,  dit-il,  ô  fille  de  Sion! 
De  Satanas  ne  ferrez  plus  la  proie  ; 
Bientôt  prierez  avec  attention. 
Dieu  veuille,  hélas!  vous  entendre,  dit-elle. 
Car  mon  fupplice  augmente  à  tous  inftants. 
Çà,  dit  le  Moine,  éteignons  la  chandelle, 
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Fermons  bien  l'huis ,  qu'aucun  n'entre  céan$a 

Et  point  de  bruit  ;  defllis  votre  couchette 

S'accomplira  le  miracle.  ÀufT-tôt 

Il  l'y  conduit  ;  difons  mieux ,  il  l'y  jette  ; 

N'efc-ce  pas  là  votre  mal?  C'eft  plus  haut, 

Lui  dit,  en  feu,  la  pauvre  impatiente; 

Car  il  touchoit  trop  bas  de  deux  grands  doigta 

Par  habitude,  ou  bien  que  je  ne  mente. 

Il  fe  corrige.  Y  fuis-je  à  cette  fois? 

Oui ,  Révérend  ;  mais  votre  main  bénite 

Aigrit  mes  maux  au-liéu  de  les  guérir  : 

Retirez-la.  Le  diable  s'en  irrite  : 

Cet  afpergès  le  fera  déguerpir, 

Dit  le  Matois ,  faifant  prendre  à  la  Nonne 

Le  fpécifique  aux  maux  tels  que  le  fien. 

Conduifez-le  ;  fi  le  diable  enjfrifTonne, 

Tant  mieux  pour  nous  ;  fur-tout ,  tenez-vous  bien, 

Elle  obéit  ;  mais  l'ignorante  en  fomme 

Bornoit  fes  foins  à  fe  laiflèr  aimer , 

Et  faute  d'art  faifoit  fuer  fon  homme  > 

Qui ,  vainement ,  tâchoit  de  J'animer. 
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C'eft  n'efl:  aflèz  que  de  me  Iaifièr  faire , 
Lui  difok-il ,  il  faut  un  peu  m'aider. 
Remuez-vous,  remuez-vous,  ma  chère, 
Ou  de  travail  vous  allez  m'excéder. 
Cétoit  en  vain  qu'il  préchoit.  La  Novice 
Refta  de  plomb.  Mon  Dieu  !  s'écria-t-il , 
Infpirez-moi  :  Mais  je  porte  un  Cilice 
Toujours  en  poche ,  infiniment  inutil , 
Pourtant  il  peut  fervir  à  quelque  chofe. 
Efliyons-en;  il  le  tire,  &  foudain 
De  fa  main  gauche  en  bouchon  il  le  pofe 
Sous  le  feffier  de  la  gente  Nonnain. 
Bien  en  fent  l'atteinte  meurtrière 
La  pauvre  Agnès,  qui  lui  difoit  en  pleurs , 
Se  trémouflànt  mieux  qu'une  Douairière: 
Ah  !  nnifîèz ,  fmiflèz ,  je  me  meurs. 
Auffi  fit-il  :  il  finit  fon  ouvrage , 
Et  s'écria ,  baifant  l'outil  facré  : 
Dieu  foit  béni ,  j'ai  trouvé  fon  ufage , 
En  cas  pareil  toujours  m'en  fervirai. 
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CONTE    V. 

Le  nouveau  Salomon. 

\J  N  Commerçant  qui  vivait  comme  un  Prince 

Et  qui,  par-là,  s'attiroit  le  crédit, 

Et  de  Paris  &  de  chaque  Province, 
Fir,  un  jour  fon  bilan ,  &  clairement  apprit 
Que ,  pour  conferver  fa  chevance , 
ïl  falloit  qu'il  changeât  de  lieu , 
Et  qu'il  allât ,  farte  dire  adieu , 

Chez  l'Etranger  :  c'étoit  ce  que  d'avance 
Il  s'étoit  propofé,  pour  but,  dans  fon  trafic. 
Ce  grave  Marguillier  ne  fervoit  le  public, 
Que  pour  pouvoir  un  jour  le  voler  à  fon  aifé-. 

Ce  jour  venu ,  de  tous  fes  créanciers 
Il  met  exadement  a  couvert  les  deniers; 
Puis  part  incognito  dans  une  bonne  chaife  î 

En  moins  de  rien  il  arrive  à  Calais  % 
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Plus  proiTiprcment  encor  il  pafTe  en  Angleterre. 
C'eft-là  qu'il  attendit  une  Epoufe  fi  chère, 
Qu'il  eût  juré  ne  s'en  laflèr  jamais,. 
Tant  récemment  en  avoit  fait  l'emplette. 
Elle  arrive,  à  la  fin,  avec  gente  Soubrette, 
Qui  ne  pouvoii  lui  nuire  aux  yeux  d'un  Favori , 
Mais  très-bien  aux  yeux  d'un  mari  : 
Auiîi  fit-elle  ;  elle  effaça  fa  Dame 
Du  cœur  de  notre  Commerçant , 
Qui  la  lorgnoit  fans  cefiè ,  &  ne  voyoit  fa  femme 
Qu'en  fon  acquit,  &  panant  très-fouvent. 
Le  troc  mental  a  dans  plus  d'un  ménage 
Entretenu  la  paix.  Ce  Trio  réuni, 

Ne  fongea  qu'à  fon  grand  voyage  : 
C'étoit  en  Chine  ;  ce  Banni 
Avoit  fait  là  transférer  fa  pécune. 
Un  Mylord  qui  vouloit  conferver  la  fortune , 
Et  même  l'augmenter  fans  iéfer  fes  vaflàux, 
(  Un  Duc  agit  plus  noblement  en  France  j 
Toys  les  ans  frêtoit  deux  vaiflèaux 
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Pour  ce  pays.  J'enrage ,  quand  je  penfe 
Aux  Anglois  ;  leur  nom  feul  excice  mon  courroux  : 

Et  ce  qui  m'échauffe  la  bile, 
C'eft  qu'en  tout  chacun  d'eux  penfe  autrement  que 

nous, 
Et  qu'il  n'en  eft  fouvent ,  morbleu ,  que  plus  habile. 

Sur  l'un  de  ces  deux  bâtiments 
Montèrent  le  Mari ,  la  Femme,  la  Suivante  : 
Et  l'équipage  &  les  paflànts 
Sembloient  y  commander  aux  vents. 
Jamais  on  n'éprouva  fortune  plus  riante  : 
Orage,  Bonace,  ni  bancs, 
Ecumeurs  de  mer,  ni  courants, 
Rien ,  en  un  mot ,  ne  ralentit  leur  courfe. 
Mais  près  du  Port  le  deftin  fe  rembourfe- 
De  tous  les  biens  qu'il  leur  a  départis. 
La  pointe  d'un  éceuil  entrouvrant  le  navire, 

Il  coule  à  fond  fans  laifîer  de  débris. 
Sur  le  fort  des  pafïànts  chacun  ici  foupire , 
Et  croit  qu'il  doit  à  tous  dire  un  De  profanais  % 
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£)ites-en,  &  beaucoup;  mais  gardez-vous  d'en  dire 
Pour  le  Banqueroutier ,  fa  Femme  &  fon  Tendron» 
Qui  feuls  du  naufrage  échappèrent. 
Ce  fut  par  miracle ,  dit-on , 
Et  je  le  croirois,  moi,  fi,  lorfqu'ils  fe  fauverent, 
Sur  trois,  ils  n'avoient  eu ,  pour  le  moins,  un  nippon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  demi-morts  fur  le  fable , 
Tous  trois  furent  poufiës ,  recueillis ,  fecourus. 
Chez  ces  aînés  des  Citoyens  connus, 
Chez  ces  Chronologues  du  diable, 
Les  étrangers  font  auffi  bien  venus. 
On  elt  au  moins  pour  eux  tout  auffi  charitable t 
Qu'en  lieu  Papal  ;  tant  vices  &  vertus , 
Ont  même  droit  fur  le  globe  habitable. 
Notre  Époux,  comme  le  plus  fort, 
Fut  le  premier  remis  des  travaux  du  naufrage. 
A  fon  correfpondant  il  fit  favoir  fon  fore 
Par  un  exprès  ;  le  fruit  de  ce  melîàge 
Fut  force  Lettres  de  crédit , 
Dont  il  ne  tint  à  lui  de  faire  un  prompt  ufage  : 
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Car  grande  part  il  en  offrit 

A  fa  compagne  de  voyage, 

Pour  le  bien  qu'il  en  defiçoit  ; 

Mais  la  commère  étoit  trop  fage 
Pour  jamais  accepter  rien  de  ce  qui  s'offroit 

A  titre  de  concubinage , 
Quand  elle  entrevoyoit  l'efpoir  de  faire  mieux. 
Pour  qui  me  prenez- vous?  jour  de  Dieu ,  lui  dit-elle, 
Les  poings  fur  les  rognons ,  la  fureur  dans  les  yeux , 
M'offrir  de  l'or,  à  moi ,  qui  fuis  bien  Demoifelle, 
(  Notez  qu'elle  mentait)  &  que  tout  votre  bien 

M'engageroit  à  faire  une  bafïefTe  ! 

Vraiment ,  vraiment ,  vous  vous  adrefTez  bien  : 
Madame  le  faura  ;  pauvreté ,  ni  jeuneflè 
Jufqu'ici ,  grâce  au  Ciel  !  n'ont  pu  me  nuire  en  rien , 
Ni  ne  feront.  Mon  bien ,  c'eft  ma  noblefiè , 

C'eft  ma  fierté ,  c'eft.  ma  fagefTe  ; 
Gardez  tous  vos  tréfors ,  &  refpectez  le  mien» 

Qui  fut  penaud?  ce  fut  notre  homme: 
Il  ne  s'attendoit  pas  à  de  pareils  mépris. 
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Car  l'offre  écoir  honnête ,  &  jamais  -telle  fornnie 
N'aurai?  été  re.fufée  à  Paris 

Par  nos  Dames  les  plus  féveres. 
•Malgré  fon  trouble  &  Ton  étonnèrent, 
Aux  faveurs  de  la  Belle  il  mit  maintes  enchères, 

Et  les  mit  toujours  vainement  : 

Ii  fallut  finir  par  lui  dire 
Qu'il  ne  lui  parlerait  jamais  de  fon  tourment. 

Mais  que  l'excès  de  fon  martyre 
Le  conduirait  bientôt  au  monument. 
La  Donzelle,  à  ces  mots,  fit  un  éclat  de  rire, 
Plus  propre,  mille  fois,  à  piquer  un  Amant, 

Que  tout  le  refte  ;  &  d'un  ton  d'ironie , 
Luitdic  :  Ne  craignez  rien,  Monfieur ,  pour  votre  vie , 

Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps  ; 
Votre  état  eft  caprice ,  &  non  pas  maladie  : 

Si  vous  m'aimiez,  fans  grands  efforts, 
Vous  fauriez  bien  me  faire  un  fort  digne  d'envie. 
Mais  vous  ne  m'aimez  pas  ;  fes  pleurs  coulent  alors , 

Tant  favoit  bien  jouer  la  Comédie, 
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Quoi  !  moi  ?  s'écria-t-il ,  je  ne  vous  aime  pas? 
Pour  vous  convaincre  du  contraire , 
Fallût-il  courir  au  trépas , 
Parlez,  je  fuis  prêt  à  tout  faire. 
Eh  bien  !  je  vais  parler:  De  Madame  &  de  moi, 
Le  fort ,  fans  contredit,  vous  a  rendu  le  maître  : 
Votre  vouloir ,  dit-elle ,  efl:  ici  notre  roi. 
D'où  je  conclus  que  nous  y  pouvons 'être 
Femme ,  ou  fuivante ,  à  votre  choix  : 
Déclarez-moi  hautement  votre  Femme; 
Je  la  ferai  malgré  toutes  les  Loix. 
Qui  nous  contredira  ?  Madame  ! 
Nous  dirons  que  les  flots  ont  troublé  fa  raifon , 
Et  je  la  mets  au  pis  pour  démontrer  que  non. 
Ce  projet  odieux  à  l'Amant  parut  fage  ; 

Car  l'Amour  efl:  un  étrange  garçon  : 
Le  complot  le  plus  noir  eft-il  de  fa  façon  ; 
Ni  le  cœur ,  ni  l'efprit  n'en  veulent  davantage 

Pour  l'adopter  avec  ardeur. 
Ce  qui  facilita  beaucoup  leur  manigance, 
C'eil  que  l'Epoufe ,  par  malheur  ? 
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A  peine  parvenue  à  fa  convalefcence , 
N'avoit  encor  pu  coucher  au  grand  lir. 
Dès  le  foir  donc ,  la  Soubrette  s'y  mie 
Effrontément  aux  yeux  du  domeftique , 

Qui  s'imagina  bonnement 
<gue  c'étoit,  &  de  droit,  fa  commune  pratique», 

Quand  l'Epoufe  parfaitement 

De  fes  maux  fe  fentit  remife , 

Et  voulut  ufer  de  fes  droits, 
Imaginez  quelle  fut  fa  furprife 

De  s'entendre  tout  à  la  fois , 

Traiter  de  folle  &  d'effrontée 

Par  fa  Servante  &  fon  Mari: 

Car  tous  les  deux  n'eurent  qu'un  cri* 
Je  ne  fais  pas  comment ,  à  ce  charivari , 
Sa  tète  ne  s'eft  pas  pour  jamais  démontée» 
Elle  la  conferva,  malgré  tous  fes  malheurs; 
Et  (ans  trop  s'amufer  à  d'inutiles  pleurs, 
Droit  chez  le  Mandarin  fut  conter  fon  hiftoire. 
Il  étoic  très-lettré  ;  mais  fur  le  cas  préfenc, 
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Après  maint  interrogatoire, 

Il  n'en  étoit  pas  plus  favant. 

L'obfcurité  de  cette  affaire 
Le  piquoit,  &  le  fit  s'avifer  d'un  bon  tour* 

Sans  dire  ce  qu'il  vouloit  faire , 
Il  féqueftra  le  Marchand  un  beau  jour , 

Et  pendant  toute  une  femaine , 
Ne  lui  fit  prefenter  que  des  mets  fucculents  5 

Comme  Morilles,  Ortolans, 
Et  vins  exquis.  Au  bout  de  la  huitaine, 

Dans  un  négligé  fait  exprès 
Pour  dégoûter ,  il  lui  conduit  lui-même 

Des  deux  femmes  celle  qu'il  aime , 

Et  leur  ordonne  le  congrès. 

A  cette  bifarre  fentence, 

Aucun  d'eux  ne  fe  révolta  : 
En  moins  de  rien ,  trois  fois  elle  s'exécuta  % 
Et  pourjes  empêcher  d'outrer  i'obéifîànce , 

Il  fallut  qu'on  les  arrêtât. 

L'affaire  reliant  en  état,. 
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Le  Juge  ordonne  qu'on  remette 

Le  prifonnier  dans  fu  prifon , 

Où  pendant  près  d'une  quinzaine 

Bons  reflaurancs  lui  font  accordés  à  foifon. 

Ce  temps  pafTé ,  le  Mandarin  préfente 

Dans  les  plus  féduifants  atours , 

Et  belle  comme  les  amours , 

Au  féqueftré  la  Compîaignante, 

Et  leur  enjoint  nouveau  congre-'. 

Mais  vainement  l'Epoux  le  tente: 
Près  d'une  Epoufe  aimable  &  complaifmte , 
Tous  Tes  efforts  n'eurent- aucun  fuccès. 

A  cette  impuifîànce  étonnante, 
Le  Juge,  par  ces  mots,  termine  le  procès: 
Je  fuis  inftruit ,  votre  Epoufe  ert  Madame  ; 

Vous  m'en  répondrez  fur  vos  yeux  : 

Quand  on  eft  jeune  &  vigoureux, 

On  ne  peut  ratter  que  fa  Femme. 
Du  prononcé  tout  Pékin  fut  content; 
Heureux  fi  du  récit  mon  Lerleur  l'eft  autant/ 
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CONTE    VI. 


Le  Stratagème. 


!en  n'efl  tel  que  l'Amour  pour  donner  de  l'efprit. 

Sur-tout  au  Sexe  qu'on  admire: 
En  cent  endroits ,  La  Fontaine  l'a  dit  ; 
Je  le  dirai  moins  bien ,  mais  veux  aufll  le  dire , 

Et  le  prouver  par  ce  récit. 
Si ,  comme  il  n'efl  que  chance ,  il  ne  vous  fait  pas  rire  7 

Prenez-vous-en  à  rimeur  décrépit , 

Et  gardez- vous  de  le  relire. 
Je  lais  un  temps  où  l'aurois  mieux  écrie  ; 
Mais  puifqu'il  ne  l'eft  pas ,  fi  faut-il  bien  l'écrire  : 
Un  Conteur  plus  badin  en  fera  fon  profit. 
"Car  le  fond  en  eft  bon,  jugez-en.  Sylvanirc 
Etoit  une  Beauté ,  ce  fort  n'eft  pas  commun , 
Que  quinze  ans  d'efclavage,  ou  d'hymen ,  c'elt  tout  un, 

N'avoient  pu  rendre  moins  aimable. 
N'attendez  pas  qu'ici  je  fàflè  fon  pbrirak  ; 
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Si  je  l'entreprcnois ,  je  n'aurois  jamais  fait. 

Toiit  en  elle  étoit  adorable , 

Hors  J  efprit,  qu'elle  avoit  plus  folidc  que  fin  : 

Et  c'eftn'en  pointavoir  dans  le  (iecîeoùnous  foinmes, 

Siècle  frivole  !  es-tu  fur  ton  déclin  ? 

Reverrons-nous  bientôt  les  hommes 

Aufli  fenfés  que  leurs  aïeux  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  un  fonge-creux 

Lifis,  venu  trop  tard,  ou  trop  tôt,  dans  ce  monde, 

Vit  Sylvanire ,  écouta  Ces  difcours , 

Et  fut  charmé  de  n'y  point  voir  ces  tours 

Entortillés,  dont  chaque  cercle  abonde, 

Quoiqu'en  aucun  ils  ne  foient  entendus. 

Le  voilà  donc  amoureux  de  la  Belle, 

Car  elle  étoit  fans  tare  à  fes  fens  éperdus. 

Dire  ce  qu'il  fit  auprès  d'elle , 

Et  les  moyens  qu'il  fut  trouver 

Pour  déclarer  fes  feux,  pour  les  faire  approuver ? 

Seroit  d'une  longueur  extrême. 

Qui  Dis  eft,  ceferoit  écrire  un  art  d'aimer , 

PS 
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Que  chacun  fe  croiroicfort  en  droit  de  blâmer: 
Car  ce  n'eil  plus  ainfi  qu'on  aime. 

je  me  bornerai  donc ,  crainte  d'être  blâmé , 
A  vous  faire  la  confidence 
Qu'il  fut  très-long- temps  eftimé, 
Encore  plus  long-temps  aimé , 
Sans  arriver  a  jouifïànce. 
Un  jour  pourtant  mit  fin  à  fon  tourment: 
Aucun  des  deux  n'eût  pu  dire  comment. 

Sylvaniré ,  fur-tout ,  fut  dans  une  furprife , 

Dans  un  chagrin,  que  rien  ne  fauroit  égaler: 
Son  tendre  Amant  vit  les  larmes  couler  ; 

Et  ce  qui  fùrement  pafTera  pour  fottife, 
C'ell:  qu'il  en  eut  tant  de  douleur, 
Qu'il  pleura  fon  propre  bonheur. 
Dieux!  que  ces  mutuelles  larmes 
Pour  nos  Amants  eurent  de  charmes  ! 

Chacun,  en  la  baifont , confoloit  fa. moitié, 

(  Car  ce  n'eil:  qu'en  amour  qu'on  en  a.  )  Sylvaniré . 
Et  par  tendreflè.  &  par  pitié, 
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Dans  un  de  ces  moments  qu'on  ne  fauroit  décrire  > 
Quel  contrafte  !  exigea  de  l'affligé  Lifts 

Ce  qui  caufoit  tous  leurs  fouci.s-. 
Ce  pénitent  Gaulois  fe  le  fit-il  redire? 
Eft  bien  fur  de  gagner, qui  pariera  que  non- 
Finalement  tant  bien  ils  exploitèrent , 

Qu'ils  endormirent  leur  raifon  , 

Et  que  leurs  larmes  fe  fécherent. 

Aux  pleurs  les  ferments  fuccéderent  : 

Quel  Dieu  n'en  fut  pas  le  garant  ? 
Parmi  les  jeux,  les  ris,  nos  Amants  n'oublièrent 

De  s'arranger  pour  fe  voir  plus  fouvent. 
En  vain ,  à  fe  quitter  trois  fois  ils  s'apprêtèrent  ; 
Les  baifers  deftinés  à  ces  triftes  adieux 
Etoient,  à  leur  égard,  Philtres  impérieux: 

Enfin ,  pourtant  ils  fe  quittèrent  ; 
Et  rien  entre  eux,  durant  ce  jour  charmant , 

Rien  ne  fe  lit  fi  tendrement. 

L  eur  abfence  fut  courte ,  &  vous  pouvez  m'en  croire. 

A  fatisfaire  leurs  defirs, 

Diij 
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L'amour  fembloit  mettre  fa  gloire. 
Tous  leurs  jours  le  marquoient  par  de  nouveaux 
plailirs , 
Un  feul  manquoit  à  leur  ame  badine  ; 
C'ctoit  de  fe  voir  nuds  entre  quatre  rideaux , 
Et  de  fe  rigoler  fous  la  môme  courtine. 
Sans  quoi  les  jeux  d'amour  fontprefque  des  travaux  r 

Je  m'en  rapporte  aux  Docleurs  de  Cythere. 
Un  grand  délire,  un  peu  de  curiofité, 

Peut-être  un  grain  de  vanité, 
Car  le  feu  le  plus  pur,  fans  ce  grain ,  ne  va  guère. 

L'efpoir  de  la  commodité , 
Sur-tout,  un  entretien  plus  long  qu'à  l'ordinaire, 
Où  feraient  ufurpés  tous  les  droits  de  l'hymen , 
Leur  faifoient  ardemment  délirer  cette  affaire  : 
tJn  jour  enfin  l'amour,  à  leurs  vœux  dit  \Amen. 
Il  faut  favoir  que  l'Epoux  de  la  Belle 

Avoit  aux  champs  une  maifon , 
Où  très-fouvent  s'aflèmbloit  la  fequelle 
Dé  fes  amis;  or,  comme  de  raifon, 
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Lifis  étoit  Ton  plus  intime  : 
Comment  auroit-il  puj  fans  cela,  tous  les  jours 

Faire  Sacrifice  aux  Amours? 
Car,  quelqu'ardent  que  foit  le  defir  qui  l'anime, 
L'Époufe  ne  fauroit  prodiguer  fes  faveurs 
Qu'à  ceux  à  qui  l'Epoux  prodigue  fon  eftime. 
A  la  maifon  des  champs  on  n'alloit  donc  jamais , 
Sans  que  bon  gré,  mal-gré,  Lifis  fût  du  voyage; 
Abfent  de  lui  l'Epoux  n'avoit  trêve  ni  paix. 
Après  ce  préambule  afTèz  froid ,  dont  j'enrage , 

Mon  Leéleur  doit  favoir  encor , 
Pelle  foit  des  détails ,  que ,  dans  un  corridor 

Du  Gaillardin  de  Sylvanire, 
Trois  chambres  fe  trouvoient  faites  comme  de  cire  ; 
Une  pour  elle ,  une  pour  fon  Mari , 

Et  l'autre  pour  leur  Favori  : 
Tous  ces  faits  expofés ,  vous  m'entendrez  peut-être. 

A  peine  fur  notre  horifon , 
Un  foleil  plus  ardent  commençoit  à  paroître , 

Qu'on  courut  à  cette  maifon 

n  iv 
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Pour  l'arranger,  &  pour  y  voir  renaître 
La  violette  &  le  gazon. 
Sitôt  que  notre  caravane 
Fut. arrivée,  à  fon  Amant 
La  Belle  dit  en  rougiflànt  : 
Tous  les  fix  mois ,  au  plus ,  mon  tyran  me  profane , 
Et  depuis  deux  il  s'en  elt  acquitté. 
Vous  pourrez  donc ,  en  toute  fureté > 
A  minuit  me  rendre  vifite  : 
N'ayez  peur  de  troubler  fon  fommeil  ni  le  mien  ; 
11  fait  trop  bien  dormir,  je  veillerai  trop  bien 
Pour  craindre  ce  malheur.  Cela  dit ,  elle  quitte 

L'heureux  Lifis ,  pour  baifer  fon  Epoux. 
Eh  bien  !  m'en  croira-t-on  ?  Lifis  en  fut  jaloux  : 

Je  crois  que  ce  n'eft  pas  la  peine 
De  dire  que  ce  jour  parut  long  aux  Amants. 

Le  foir  venu ,  feinte  migraine 
Abrégea  le  fouper ,  l'ennui ,  les  compliments. 
A  dix  heures ,  chacun ,  dans  un  prudent  filence , 
Ce  mal  en  veut,  alla  meubler  les  lits  : 
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Dieu  les  endorme ,  hors  nos  amis  ! 

Ivres  d'amour  &  d'efpérancc , 
Ce  n'eft  pour  eux  qu'il  créa  le  repos: 

Si  ce  n'efi:  après  longs  propos. 

A  minuit  ils  les  commencèrent, 

Et  tant  d'efprit  ils  y  montrèrent, 
Qu'on  ne  m'en  croiroitpas ,  (1  j'ofois  l'exprimer. 
Au  fort  d'un  entretien  où  tous  deux,  fans  mot  dire, 

Us  difputoient  fur  l'art  d'aimer, 
Le  Diable , qu'un  bon  cœur  ne  fauroit  trop  maudire , 

S'avifa  d'aller  animer 
Un  dormeur  que  portoit  l'Epoux  de  Sylvanirc. 
L'accident  étoit  rare  ;  il  fe  crut  un  Héros 
Capable  d'attaquer ,  de  vaincre  tous  les  maux  : 

Auflï  ne  tarda-t-il  guère 
A  fe  lever.  Ouvrez ,  dit-il ,  ma  chère , 

Ouvrez,  c'ell  moi,  je  fuis  votre  Mari  : 

Si  votre  mai  n'efl:  pas  guéri , 
Le  guérirai  bientôt,  ce  n'efl:  point  gafeonnade  ; 
Ouvrez.  On  voit  afièz  que  pour  notre  malade , 


5  8  Poésies 

Alléguer  fa  migraine ,  eût  été  temps  perdu  : 
Quel  parti  prendre  ?  Il  faut  ouvrir ,  dit-elle. 
Sur  le  parquet  tout  à  plat  étendu  , 
Dans  ma  ruelle 
Tenez-vous  coi, 
Et  de  nous  fauver  tous ,  repofez-vous  fur  moi. 
Plus  jaloux  qu'effrayé ,  dans  une  affreufe  ivreflè, 
L'infortuné  Lifis  obéit.  Dieu  des  cœurs  ! 
Quel  fort  réfervez-vous  à  fa  délicateflè  ? 
Ya-t-il  être  témoin  du  plus  grand  des  malheurs? 
Entendra-c-il?...  Non ,  au  contraire , 
Il  n'entendra  rien  que  de  confolant , 
Répond  l'Amour,  laiffè-moi  faire. 
L'Epoufe  ouvre  à  l'Epoux  :  mon  brutal  en  entrant. 

Sans  demander  de  fes  nouvelles , 
La  jette  fur  le  lit ,  en  promet  des  plus  belles. 

Il  s'apperçoit,  eni'embrafîànt, 
Qu'elle  eft  toute  en  fueur ,  &  que  fon  cœur  palpite. 
Quoi  !  jamais ,  dit-il ,  autrement 
Ne  recevrez-vous  ma  vifite  ? 
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Qui  vous  verroit  tremblante,  éperdue,  interdite, 

A  chaque  fois  pourvoit  gager 
Que  je  ne  viens  chez  vous  que  pour  vous  égorger. 

Ces  mots  né  tombèrent  à  terre  :  '  | 

Lifis  les  favoura,  malgré  la  crainte  amerc 
Qui  déchircit  fon  arne;à  fon  ardent' Epoux 
La  Belle  cependant  efeamotoit  fes  charmes ,  " 
Prétextant  un  beibin  que  vous  devinez,  tous , 
Et  qui  va ,  j'en  fuis  fur ,  terminer  vos  allarmcs. 
Elle  prend,  en  effet,  dans  fa  table  de  nuit, 
Un  bourdalou  très-plein ,  brufqucment  le  renverfe „ 
Non  dans  les  draps  d'abord,  mais  fur  l'Auteur  du  bruit, 

Et  d'un  froid  mortel  le  tranfpercc  : 
Ah  !  mon  ami ,  dit-elle ,  il  faut  pafïèr  chez  toi. 

Paflbns-y  pour  vous ,  non  pour  moi , 
Dit  l'Epoux  enragé  de  pareilles  étrennes  : 
Je  fuis ,  morbleu ,  gelé  pour  plus  de  iix  femaines. 
De  fon  lit,  à  ces  mots,  il  reprend  le  chemin. 
Sylvanire  le  fuit  en  me  ferrant  la  main. 


éo 
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CONTE    VII. 

\J  N  vieux  Curé ,  babillard  &  cagot , 
Difoit  au  gros  René  qui  fon  ame  alloit  rendre: 
Que  vous  êtes  heureux  !  vous  allez  tout  comprendre. 

Le  bon  René  le  prit  au  mot  : 
Dépêchons  donc ,  dit-il ,  je  fuis  prefTé  d'apprendre 

Qui  de  nous  deux  eiï  le  plus  fot  ? 
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CONTE    VIII. 

U  A  m  e  Alix ,  mariant  trois  filles  à  la  fois, 
Leur  dit,  les  yeux  baifles  :  Oh!  chartes  Jouvencelles, 
Criez ,  quand  vos  Epoux  entreront  dans  leurs  droits  ; 
Sans  cela  les  bourreaux  ne  vous  croiront  pucelles. 
Enfin,  le  foir  venu  d'employer  tout  leur  art, 
Pour  que,  fans  altercat ,  l'affaire  fe  confomme, 
Manon  cria  trop  tôt,  Suzon  cria  trop  tard, 
Agnès  ne  cria  point,  &  dupa  mieux  fon  homme. 
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RÉFLEXIONS ,  SENTENCES , 
MORALITÉS. 

Réflexions. 

V-i.'EsT  à  tort  que  l'homme  en  murmure; 
Il  ne  peut  que  fouferire  aux  rigueurs  de  Ton  fort  : 
Son' corps  n'ell  qu'une  voiture 
Que  Dieu  prête  à  la  créature 
Pour  la  conduire  à  la  mort. 
.Durant  la  même  année,  en  diverfe  manière  ? 
Ce  Coche  nous  mené  au  tombeau. 
En  Eté ,  c'eft  une  litière  ; 
En  Hvver,  c'eft  un  tombereau, 
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AUTRE. 

»3  Uivez  Pàvis  que  je  vous  donne, 
En  le  fuivant,  la  mort  n'attriftera  perfonne: 
N'y  penfez  pas  jufques  à  foixante  ans , 
Efpérez-la  tout  le  refte  du  temps. 


HœzSKBSSSXSESBBS 


AUTRE. 

V  Ou  s,  qui  croyez  qu'une  richene  immenfe 
Conduit  au  fouverain  bonheur , 
Connoifièz  le  méprjs  qu'en  a  le  Créateur  t 
Par  ceux  auxquels  il  la  difpenfe. 


«v^r«* 
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AUTRE. 

Uand  je  me  demande ,  qui  fuis-je? 
A  quoi  me  deftine  le  fore? 
Je  me  réponds ,  fans  que  cela  m'afflige  : 
Je  fuis  un  embryon  qui  mûrie  pour  la  mort. 


autre; 

A  naîiïànce  &Ia  mon  forment  un  jour  humain, 
Où  chaque  homme  a  fon  foir,  fon  midi,  fon  matin. 
Du  jour  qui  m'eft  échu  je  me  trouve  à  merveille, 

Puifque  la  raifon  me  confcille 

De  juger  de  fon  lendemain, 

Par  ce  que  m'a  coûté  fa  veille. 

AUTRE. 
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AUTRE. 

\J  Ui,  telle  fut  ma  deflinée: 
Le  même  jour  on  m'a  pu  voir , 
Touchant  ma  foixamieme  année , 
jeune  au  matin  ,  &  vieux  le  foir. 

AUTRE. 

Le  danger  du  mérite. 

\Jr  Ue  je  plains  un  homme  d'efprk  ! 
ïl  s'exagère  à  foi-même,  &  s'ignore. 
La  Belle  cft  plus  a  plaindre  encore. 
Qui  les  encenfe,  les  féduit, 
Qui  les  féduit,  les  déshonore. 
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AUTRE. 

•3  A  n  s  méprifer  aucunes  Loix-, 
J'ai  fatisfait  les  goûts  de  ma  jeunefle  ; 
De  mille  riens  charmants  j'alaite  ma  vieilleflè. 
Et  fuis  fou,  jeune,  fage,  &  vieux  tout  à  la  fois. 


■n^n  mmiaan— —m— — — ^^» 

AUTRE. 

1  R  o  p  timide  pour  faire  un  plus  folide  ouvrage 
A  tourner  quatre  vers  je  borne  tous  mes  vœux  : 
Des  amis  trop  flatteurs  me  croyent  parefleux  ; 
Je  n'ai  qu'nn  ennemi ,  le  butor  me  croit  fage. 


^■jS* 
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AUTRE. 

JLJ  E  s  traits  d'amour  qu'un  pucelage  meure 

Trop  bien  le  fais-je ,  il  eft  anéanti. 

Mais  quand  il  eft.  de  ce  monde  forti , 

Gros  de  fanté,  quels  lieux  font  fa  demeure? 

Le  Paradis  ?  Les  Saints  il  tenteroit. 

Le  Purgatoire  ?  il  l'a  fait  en  ce  monde. 

Eft-ce  en  Enfer?  Non,  du  manoir  immonde 

Les  habitants  il  béatificroit; 

Car  là ,  dit-on ,  on  renaît  de  fa  cendre. 

Où  va-t-il  donc?  Il  tournoyé  alentour 

Du  Paradis  :  Lymbes  font  le  féjour 

Des  innocents  ;  mon  nigaud  va  s'y  Tendre, 


*& 


Eij 
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■jlmm.  MmmjSAV^Manumiujt 


AUTRE. 


C  c  u  s  er  un  vieillard  d'avoir  aimé  les  Femmes , 
Ce  n'eil  pas  contre  lui  faire  des  Epigrammes , 

Ni  le  taxer  d'un  défordre  odieux: 
C'eft  lui  chercher  procès  pour  n'être  pas  né  vieux. 


L 


MORALITÉ. 


i  E  s  beaux  efprits  ne  font  pas  les  plus  grands 
Au  Théâtre  comme  au  Pamafîè  ; 
Si  l'intrigue  ne  les  y  place , 
Ils  n'obtiendront  jamais  les  premiers  rangs. 
Ge  font  de  fimples  copifles 
Que  tout  homme  de  goût  diftingue  des  Auteurs. 
Ils  font  communément  féduifants  Coloriiïes , 
Mais  jamais  grands  Compofiteurs. 
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Il  IWI  ■!  I  IIBIW 


A    SON    LIVRE, 

Sur  la  difficulté  de  lui  trouver  une  place  dans 
fa  Bibliothèque* 

V 

▼   Ous  placer,  ô  mon  Livre  !  eft  une  grande  affaira. 
Vainement  mes  amis  &  moi  nous  FefJàyons  ; 
Scgrais,  Racan,  Roufieau,  Fontenelle&  Voltaire-, 
Me  chaiïènt  de  tous  mes  rayons. 
Boileau  partage  leur  colère, 
Il  m'ordonne  aigrement  de  fuir  ou  de  me  taire, 

Et  vers  Quinault  me  poufle  rudement; 
G 'eft  pour  l'Auteur  d'Armide  un  arrêt  bienfévere, 
Mais  pour  moi  c'eft  un  compliment. 


<t 
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«S 


Distique. 

X-J  E  plaifanter  de  moi  quand  je  me  trouve  las  9 
Je  phifante  de  ceux  qui  n'en  plaifantent  pas. 

Quatrain 

Sur  la  Mort, 

JL  Aïs  sons  au  vulgaire  des  hommes 
Redouter  de  la  mort  les  pièges  imprévus: 
Elle  n'eft  point,  tant  que  nous fommes; 
Quand  elle  eft ,  nous  ne  fomraes  plus» 
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MADRIGAUX. 

IVJ.  Aman  me  prône  en  vain  que  l'Amour  eft  un 

traître, 
Qui  menace  mon  cœur  du  plus  affreux  danger. 
Je  regarde  celui  dont  parle  mon  Berger , 
Comme  un  pauvre  innocent  que  mes  yeux  ont  faic 

naître , 
Et  qu'on  veut  me  faire  égorger. 


AUTRE. 

î\  Endez-moi  mon  honneur ,  difoit  la  jeune  Iris , 

Embraflànt  tendrement  un  heureux  téméraire , 

Qui  de  fes  foins  la  veille  avoit  ravi  le  prix  : 

Moins  fin  qu'elle  l'Amant  demandoit,  comment  faire  ' 

Ingrat ,  répliqua  la  Bergère , 

Le  remettre  où  vous  l'avez  pris. 

E  iv 
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AUTRE. 

(  La  belle  Brune.  ) 

\J  N  s'informe  dans  le  monde , 
Brunette  au  teint  le  plus  beau , 
Quelle  peuç  être  la  Blonde 
Qui  vous  a  cédé  fa  peau  ? 

AUTRE. 

(La  belle  Blonde.') 

\^j  Ha  que  jour  on  m'importune, 
Blonde  au  plus  vif  incarnat , 
Pour  favoir  quelle  efl  la  Brune 
Qui  vous  a  cédé  Ton  éclat? 
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AUTRE. 

Ou r obtenir  le  don  d'Amoureufe  merci, 

T  oute  requête  efl:  inutile  : 
Jamais  par  cette  route*  Amant  n'a  réuffi; 

Qui  la  prend  même  efl:  imbécille, 
Puifqu'il  efl:  avéré  qu'une  Femme  de  bien 

Efl:  comme  un  Directeur  habile, 
Qui  nous  pardonne  tout,  &  ne  nous  permet  rien. 


AUTR  E. 


C 


E  t  avis  efl  plein  de  fageflè , 
Profitez-en ,  folle  jeunefic. 
L'amour  n'eft  qu'un  fin  brétailleur, 
Qui  fait,  pour  fe  rendre  vainqueur, 
Feinte  a  l'oreille,  &  porte  au  cœur. 
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AUTRE. 
A   Thémlre, 

.L^Epuis  l'aveu  qu'a  ta  fagefle 
Arrachèrent  mes  foins,  mes  refpecls,  matendrefle, 

Aveu ,  qui ,  feul ,  peut  me  charmer, 
Par  modeftie  ou  par  délicateflè , 
En  toute  occafion ,  j'cdàye  avec  adreiïè 

A  te  le  faire  confirmer. 

C'eft  en  vain  :  cependant ,  Thémire , 

Ce  mot  qui  coûte  tant  à  dire , 
Quand  une  fois  l'Amour  a  daigné  le  dictes. 

Ce  mot  qui  coûte  tant  à  dire  ; 

Ne  coûte  rien  à  répéter. 
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AUTR  E. 

J  E  vous  aime;  ce  mot,  qui  coûte  tant  h  dire, 
Je  vous  aime,  ce  mot,  qu'on  craint  de  répéter: 
Ingrat,  ma  main,  deux  fois  vient  de  l'écrire 

Pour  que  vous  puifîîez  le  relire, 
Si  -vous  aviez  jamais  l'audace  d'en  douter. 

Ce  mot  qui  coûte  tant  à  dire , 
Par  ta  voix  fi  l'Amour  me  l'a  daigné  dicler , 
Mon  cœur,  à  chaque  inftant,  croit ,  efpere  ou  deflre 
L'entendre  de  ta  bouche ,  ou  te  le  répéter. 


y6  Poésies 

AUTRE. 

-L» 'Amour  eft  un  befoin,  c'efi  une  vérité; 

Pour  les  cœurs ,  elle  eft  très-cercaine  : 
Mais  ce  befoin  charmant  devient  cruelle  peine, 
S'il  fe  préfente  à  nous  comme  néceflité. 

AUTRE. 

JLrfE  cœur  le  plus  fenfible  &  le  plus  amoureux, 
vSans  vos  divins  attraits  ignoreroit  encore , 

Combien  le  tourment  eft  affreux 

De  détefter  ce  qu'on  adore. 


* 
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AUTRE. 

\J  Uand  je  fonge  aux  malheurs  où  je  fuis  condamne, 
Pour  avoir  cru  vos  yeux ,  adorable  Sylvie , 
Je  voudrois  vous  haïr  ;  mais ,  malgré  mon  envie, 
Je  ne  hais  que  l'amour  que  vous  m'avez  donné. 

AUTRE. 

i    O  u  r  me  faire  oublier  les  charmes  de  Tircis , 
Maman  m'a  confeillé  d'éviter  fa  préfence. 
J'obéis ,  mais  hélas  !  ma  trifte  expérience 
Pour  ce  fage  confeil  me  donne  du  mépris. 
$on  abfence,  à  mon  cœur,  exagère  fon  prix. 
Moins  je  le  vois ,  6k  plus  j'y  penfe. 
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AUTRE. 

i  Eté  à  tête  avec  Ifabelle 
Dans  un  fouper  voluptueux, 
Nous  n'avions  qu'un  verre  à  nous  deux; 
Avec  avidité  j'y  buvois  après  elle, 

Et  croyois  boire  un  baifer  amoureux. 
De  mon  illufion  je  fis  part  à  la  Belle, 
Qui  but  tant  de  baifers  que  je  devins  heureux. 


AUTRE. 

1    Ôur  plaire  a  ma  chère  Ifabelle , 

J'ai  perdu  fortune  &  repos  : 
Vous,  que  j'ai  tant  de  fois  redoutés  pour  rivaux, 
Dieux  ;  qui  la  connoiiïèz ,  ai-je  trop  fait  pour  elle  ! 
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AUTRE. 

XI*  N  jurant  l'autre  jour  à  votre  injufte  mère , 
Pour  vous  mettre  à  l'abri  des  traits  de  fon  courroux*  » 

Que  j'étois  fans  amour  pour  vous , 
Je  penfai  nous  trahir  pour  paroitre  fincere. 
Thémire,non  content  d'en  jurer  par  les  Dieux, 

J'en  penlai  jurer  par  vos  yeux. 


AUTRE. 

Sur  le  Portrait  de  Madame  de  P.... 

V^/  Uand  fixé  demi-mort  au  pied  de  ce  tableau , 

Largilliere  me  rappelle 
La  perte  que  j'ai  faite  à  la  mort  d'Ifabelle , 

Par  un  mélange  auffi  trifte  que  beau , 
Mon  cœur  rit  à  l'image ,  &  pleure  fon  modèle, 
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AUTRE. 

E venez  fous  mes  doigts ,  infiniment  que  j'adore , 
Plume  que  je  tirai  d'une  aile  de  l'Amour. 
Heureux!  de  ce  larcin  fi  ce  Dieu  rit  encore, 

Comme  il  en  rit  le  premier  jour. 
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AUTRE. 

J  'Attends  ici  Climene  &  Tes  rigueurs, 
Et  je  l'attends  avec  impatience  : 
Quel  en  feroit  l'excès ,  fi ,  rempli  d'efpérance , 
Vattcndois  d'elle  des  faveurs? 


rçr 


V>£V 


AUTRE. 


DE   M.   M.AN&ENOT. 

AUTRE. 

La  belle  Tapijjiere* 

iVJL  Inerve  en  vous  voyant  couvrir  un  eannevas  ? 
De  retenir  ces  mots  ne  fut  pas  la  maîtreflè  : 
Vénus ,  après  m'a  voir  difputé  les  appas , 
Voudroit-elle  aujourd'hui  me  difputer  l'adreflè? 


AUTRE. 


J 


E  ne  me  plais  qu'à  vous  aimer ,  Bergère  ; 
Tout  autre  foin  me  paroît  ennuyeux. 
J'en  fens  bien  la  raifort  ;  c'eft  que  je  n'aime  a  faire  ^, 
Que  ce  que  je  fais  le  mieux. 


F 
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AUTRE. 

A  M.  Autreau,  de  F  Académie  Royale  , 
qui  peignait  Mademoifelle  D***. 

U  peins  Thémire,  Autreau;  mais  Thémire  eft 
fi  belle, 
Qu'on  ne  croira  jamais  que  tu  n'as  qu'imité: 
Plus  fon  Portrait  fera  fidèle , 
Et  plus  on  le  croira  flatté. 


P 


AUTRE. 


A  r- tout  oùn'eft  pas  ma  Thémire  $ 
Je  la  fouhaite ,  &  je  foupire  : 
Entraîné  pour  la  voir  dans  ces  jardins  charmants , 
Parmi  tant  de  Beautés  que  la  mode  y  rafièmble , 
Je  crois  y  voir  fon  air,  Tes  traits,  Tes  agréments; 
Mais  tout  me  la  rappelle ,  &  rien  ne  lui  reiïèmble* 
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AUTRE. 

Sur  un  Tableau    de  Femmes  à  demi-nues, 
peint  par  Boucher, 

\^j  'Est  par  un  fecours  plus  qu'humain 
Que  ce  morceau  rendra  la  critique  muette  ; 
Le  Peintre,  jVn  fuis  fur,  vit  les  Grâces  au  bain, 
Et  Vénus  après  fa  Toilette. 
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AUTRE. 

A  Mlle.  V^....  qui  avoit  eu  mal  aux  yeux „ 

V   En  us  trouvant  fon  fils  rebelle, 

T'aveugloit,  afin  qu'on  te  prît 

Pour  cet  enfant  qui  te  trouvoit  fi  belle, 

Qu'entre  elle  &  toi,  fouvent  il  fe  méprît; 

L'Amour  voit  fon  defièin ,  fe  venge ,  te  guérit , 

Certain  qu'on  te  prendra  pour  elle. 

Fij 


§4  Poésies 

AUTRE. 

Sur  le  Portrait  de  Mad.  la  Duchejfe  de  5.., 

1^1  U  l  ne  pourra  dans  quelque  temps , 
Sur  cette  Toile  enchantereflè , 
Reconnoître  les  traits  charmants 
De  mon  adorable  Ducheflè; 
Comment  fixer  Tes  traits  charmants? 
Elle  rajeunit  tous  les  ans. 


JD  E     M.     M  AN  G  E  N  OT.  Sj 


MADRIGAUX,  OU  COUPLETS 

Défîmes  à  être  chantés. 

J.    O  u  r  me  frauder  du  plus  jufte  retour, 
Iris  me  diloic  l'autre  jour, 
Qu'en  l'aimant ,  c'eft  moi  feul  que  j'aime  : 
Ingrate,  lui  dis-je,  à  mon  tour, 
En  m'aimant  n'aimez  que  vous-même  ; 
Je  n'exige  point  d'autre  amour. 


AUTRE. 

J  U  R  e  r  de  remplir  les  defirs 
D'un  Amant  délicat  &  tendre, 
Ce  n'eft  pas  s'engager  à  donner  des  pîaifirs , 
Philis ,  c'efl  promettre  d'en  prendre. 

F  iij 
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AUTRE. 

V>»  Royez-moi  ,  ne  comptons  pour  rien 
Ceux  qui  blâmenc  les  feux  de  nos  cœurs  l'un  pour 
l'autre  ; 

Auprès  de  qui  nous  connoît  bien, 
Vous  portez  mon  excufê,  &  je  porte  la  vôtre. 


AUTRE. 

J  E  ne  crains  pas  que  l'on  caquette 
Des  feux  dont  je  fuis  enchanté. 
Aimer  un  objet  qu'on  refpeéte  > 
C'eft  faire  vœu  de  chafteté. 
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AUTRE. 


D 


E  fon  repos  mon  cœur  jaloux. 

El  plus  fagc  qu'un  autre, 
Avant  de  céder  à  vos  coups a 

Veut  être  fur  du  vôtre. 
Pour  fuir  cent  chagrins  imporruns, 
Faifons  l'amour  à  frais  communs» 


F  vt 
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CHANSONS. 

Air  noté ,  N°.  Ief- 

LJ  Ans  un  bofquet  près  du  Hameau , 
Lucas  careflbit  Ifabeau. 
La  jeune  Bergère, 
D'une  main  févere 

Le  repouflbit, 
Le  nommant  téméraire, 

Et  lui  juroit 
Qu'elle  appelleroit. 

S  a  chienne ,  qui  voyoit  cela , 
Croyant  l'obliger,  aboya. 
La  Belle  inquiète 
Saifit  fa  houlette, 
Et  l'en  frappa, 
Maudiiïànt  l'indifcrete» 

Jugez  par-là 
Comme  tlle  appella. 
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AUTRE. 

La  jeune  Agnès, 
Air  noté,  N°.  IL 


D 


Ieux  !  que  j'étois  ignorante 
Encore  au  dernier  Printemps , 
Et  que  je  devins  favante 
En  touchant  à  quatorze  ans  ! 
Mais  tout  cela  me  chagrine 
Et  me  réduit  aux  abois; 
Car  fi  Maman  me  devine , 
Je  n'irai  plus  feule  au  bois. 

Tout  alors  étoit  myftere 
A  mes  regards  curieux. 
Maintenant  un  rien  m'éclaire, 
LMge  a  defiillé  mes  yeux. 
Mais  tout  cela  &c. 


9° 


P  o 


E   S   I  £   S 


Jadis  de  nos  fleurs  nouvelles 
Je  ne  faiibis  nul  écac  ; 
De  mes  grâces  naturelles 
J'en  fais  relever  l'éclat} 
IVJais  tout  cela ,  &c. 

Jignorois  mon  teint,  ma  taille^ 
Jufqu'à  ne  daigner  les  voir. 
Aujourd'hui,  quoiqu'on  m'en  raille, 
Touc  ruiflèau  m'eit  un  miroir. 
Mais  tout  cela,  &c. 

J'attachois  ma  collerette 
Avec  un  foin  fcrupuleux. 
Bii-n  moins  je  m'en  inquiète ? 
Zéphyr  en  fait  ce  qu'il  veut 
Mais  tout  cela  y  &c. 


jde  M.  Mangenot*      9» 


Je  croyois  qu'une  Bergère 
Devoit  n'aimer  que  fon  chien; 
Je  ne  m'y  connoiflbis  guère  > 
Mon  cœur  m'en  avertie  bien. 
Mais  tout  eela,  &c 


9* 
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AUTRE. 
AiK,nçtéx  Nf.  II L 

iE  beau  Berger  Tircis, 
Dans  un  bois  folitaire, 
Pour  finir  fes  foucis , 
Conduifoit  fa  Bergère. 

Amour, 
Près  d'une  Beauté  fiere* 
Ce  font-là  de  tes  tour-s. 


Dans  tout  ce  qu'il  lui  dit 
Il  parut  fi  fincere , 
Que  Philis  en  perdit 
Sa  rigueur  ordinaire. 
Amour,  &c. 
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Maïs  moins  il  la  voyok 
A  fes  defirs  contraire 
Et  plus  il  fe  plaignok 
De  Ton  humeur  auftere. 
Amour ,  &c. 

De  ce  tendre  martyr 
La  plainte  fut  lui  plaire  ; 
La  Belle ,  avec  plaifir , 
Se  crut  encor  févere» 
Amour,  &c. 

T i  rc  i  s ,  pour  rembrafler9 
Fit  cheoir  fa  panetière  ; 
Voulant  la  ramaflèr, 
Pbilis  tomba  par  terre. 
Amour,  &c. 
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La  Bergère  rougit, 
(  Mais  non  pas  de  colère  ;  ) 
Sa  rougeur  l'inftruific 
De  ce  qu'il  dévoie  faire. 
Amour,  &c. 

D  e  ce  que  j'ai  chanté 
La  morale  eft  bien  claire; 
Pour  vaincre  la  fierté, 
La  plainte  eft  néceflàire. 

L'Araour, 
Près  d'une  Beauté  fîere , 
N'a  point  de  meilleur  tour. 
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AUTRE. 

Jt  Coûtez  ma  leçon, 
Forgerons  de  Cythere. 
Pour  forger  un  chaînon 
Avec  jeune  Bergère, 
Frappez ,  frappez  rort , 
Si  vous  voulez  lui  plaire; 
Frappez,  frappez  fort, 
Mais  frappez  d'accord. 

A  ce  métier  fi  beau , 
Se  hâter  eft  pareflè  ; 
Ne  levez  le  marteau, 
Que  quand  l'autre  ceflè  ; 
Frappez,  frappez  fort, 
Et  travaillez  fans  ceflè  ; 
Frappez,  frappez  fort, 
Mais  frappez  d'accorcL 


96  Poésies 

Quiconque  mollement 
Travaille  à  cet  ouvrage, 
D'un  compagnon  charmant 
Ne  connoît  point  l'ufage. 

Frappez ,  frappez  fort , 
Autrement  on  enrage; 

Frappez ,  frappez  fort, 
Mais  frappez  d'accord. 


AUTRE. 
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A  U  T  R  % 

ï  Ton  peut  compter  fur  un  cœur  , 
C'eft  fur  le  cœur  d'une  Bergère, 
Par  ion  air  naïf  &  trompeur, 
Ma  Connue  avoit  lu  nie  plaire  : 
Je  la  croyois  belle  (lins  art , 
Je  chériilbis  Ton  cœur  fans  fard; 
Mais  comme  une  autre  elle  eft  légère, 
Je  la  croyois,  &c, 

Amour ,  venge  un  fidèle  Amant 
Des  trahifons  d'une,  infidellé^ 
Fais-lui  perdre  quelqu'agrément  3 
A  chaque  inconftance  nouvelle; 
Hélas  !  tu  ne  m'écoutes  pas. 
Loin  d  oter  rien  à  fes  appas  ? 
Chaque  forfait  la  rend  plus  belle. 
J-Iéhs!  &c,  :  . 


P    O    É    S    TES 
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AUTRE. 


D 


El  ïc  a  t  ,  confiant  &  fidèle , 
Mon  cœur  eft  fait  pour  les  amours; 
S'il  pouvoir  toucher  une  Belle , 
Je  fens  qu'il  aimeroit  toujours. 
En  vain  la  Reine  de  Cythere- 
Entreprendroit  de  me  charmer: 
Grands  Dieux!  que  n'ai-je  l'art  de  plaire  f 
j'aurois  fi  bien  celui  d'aimer, 

Sï,  couronnant  mon  efpérance* 
Ma  Maîtreflè  combloit  mes  vœux; 
Ce  feroit  dans  la  jouiflànce , 
Que  je  rallumerois  mes  feux. 
Jeunes  Beautés ,  laiflèz-moi  faire  :' 
Le  plaifir  fait  me  ranimer, 
Grands  Dieux  !  &c* 
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s 

Si  quelque  Rival  plein  d'envie, 

De  ce  cœur  vouloit  me  chaflèr., 

On  ne  verroit  ma  jaloufie  , 

Que  par  mes  foins  à  l'effacer  : 

Quand  on  eftime  fa  Bergère, 

Doit-on  autrement  s'exprimer? 

Grands  Dieux  !  que  n'aî-je  l'arc  de  p'Iaife'3 

J'aurois  fi  bien  celui  d'aimer. 


€*&* 
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AUTRE. 


L  eit  un  Berge?  fincere , 
Délicat,  confiant,  difcret, 
Qui  vous  adore  en  fecret, 
Et  qui  mourroit  pour  vous  plaire. 
Je  n'en  dirai  pas  le  nom , 
Je  crains  trop  votre  colère  ; 
Je  n'en  dirai  pas  le  nom , 
Mais  écoutez  ma  Chanfon. 

Aux  échos  de  vos  retraites,' 
Quand  i!  conte  fa  langueur; 
Ses  accents,  de  fon  ardeur 
Sont  les  fîmples  interprêtes. 
Je  n'en  dirai  pas  le  nom, 
Je  fais  trop  ce  que  vous  êtes/ 
Je  n'en,  &c. 
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Le  feul  objet  qui  le  touche, 
Peut  allumer  Ton  defir; 
Un  compliment,  un  foupir. 
Pour  tout  autre  l'effarouche: 
Je  n'en  dirai  pas  le  nom , 
Le  refpeft  me  clôt  la  bouche  :. 
Je  n'en  ,  &c. 

Depuis  qu'il  a  vu  vos  charmes  9 

La  plus  piquante  Beauté , 

Contre  fa  fidélité, 

N'a  que  d'inutiles  armes. 

Je  n'en  dirai  pas  le  nom } 

N'en  ayez  nulles  allarmes  ; 

Je  n'en ,  &c= 


Sitôt  qu'il  vous  voit  paroître, 
La  joie  éclate  en  fes  yeux  : 
Tout  lui  paroît  .ennuyeux 

€)ù  vous  ne  pouvez  pas  être. 

GJij 
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Je  n'en  dirai  pas  le  nom , 
Vous  m'exileriez  peut-être; 
Je  n'en  ,  &c. 


Quand  de  la  faveur  fuprêmç 

Vous  auriez  payé  Tes  feux , 

A  fon  air  refpechieux 

Vous  en  douteriez  vous-même. 

Je  n'en  dirai  pas  le  nom, 

Peu  d'Amants  feroienc  de  même  ; 

Je  n'en,  $c, 

S  ï ,  fenfible  au  caraclere 
Du  Héros  de  ces  Couplets., 
Vous  vouliez  favoir  qui  c'eu% 
Je  peux  feul  vous  fatisfaire  ; 
Je  n'en  ai  pas  dit  le  nom , 
Sachez-moi  gré  du  myftere? 
Je  n'en  ai  pas  dit  le  nomv 
Retenez  donc  ma  Chanfon. 
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AUTRE. 


Q 


Uand  tous  deux,  d'un  air  effaré? 
Pour  accorder  notre  ménage , 
J'allions ,  Claudine  &  moi ,  trouver  notre  Curé , 
C'étoit,  morgue,  toujours  quelque  nouveau  tapage^ 
J'ons  trouvé  des  moyens  de  paix 
Dans  un  facile  &  drôle  de  commerce* 
J'aime  le  vin ,  elle  m'en  verfe. 
Elle  aime  l'Amour,  je  l'y  fais. 


G  i* 


1Q4  XJ    o   à   S   I  E  s 

A  U  1   R  t, 

U'ijmpo.rte  à  mes  ardents  defirs, 
Qu'Iris  foie  fincere  ou  coquette  \ 
Elle  me  comble  de  plaifirs, 
Dès-là  mon  ame  eil  fotisfaite,   . 

4- 

Qui  donne  plaifirs  &  ferments  3 
Ne  laiflè  aucun -lieu  de  fc  plaindra 
Pourquoi  douter  des  fentiments 
D'un  bel  objet  qui  daigne  en  feindre  ; 

Respectons-en  robfcurité , 
Notre  bonheur  peut  en  dépendre  ; 
Une  folle  incrédulité 
Souvent  en  fèroit  trop  apprendre, 

4- 

Une  Belle  eft comme  une  fleur  3 
Dont  on  chérit  la  découverte  i 


DE   M.    Mangenot, 

Elle  ne  nous  ouvre  fon  cœur 
Que  pour  nous  annoncer  îa  perte, 

4 

Si  la  réalité  nous  fuit, 
Contentons-nous  de  l'apparence; 
Au  bonheur  que  le  vrai  détruit. 
L'erreur  fait  rendre  Fexiftence, 


io6  P  o  à  s  i  i?  s 
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AUTRE. 

Les  Amours  des  Porcherons, 

J'Ons  .dans  la  Maifon  du  Roi 
Fait  une  fiere  conquête; 
Dame,  j'étois  fur  mon  droit, 
Car  c'étoit  le  jour  de  ma  fête. 
C'efl:  bien  le  pu  bc:au  Luron 
Des  Enfants  de  chœur  de  Biron. 

Quand  j'ôti  mon  mantelet. 
Les  filles  vinrent  par  bande , 
Pour  faire  aiïàut  4e  brichet  ; 
Mais ,  mon  Dieu  !  la  vilaine  viande  J 
C'étoit,  près  de  mon  plaftron, 
Des  poires  cuites  au  chaudron. 

Lorsqu'il  me  ferri  la  maim 
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Pour  me  conduire  à  la  danfe , 
Malgré  mon  trouble  foudain , 
Je  l'y  fis  bonne  contenance. 
Mais  mon  vifage  rougit  ; 
Le  coquin  s'en  appercevit. 


♦ 


J  e  m'efforcis  en  danfant 
De  ly  cacher  ma  vargogne  ; 
Mais  mon  drôle  en  finiflànt, 
Sur  le  beau  milieu  de  la  trogne  ? 
Deux  fiers  baifers  m'appliqua. 
Oh!  ma  foi,  tout  me  manqui-Ià, 


* 


Pour  cacher  fon  amiqué5 

La  feintife  eft  inutile  ; 

Par  ma  foi ,  ça  fait  piqué , 

Quand  malgré  foi  le  cœur  babihe. 

Un-  Faraud  de  notre  goût , 

Le  fait  prefqu'auiïî-tôt  que  noB?>> 


O    E    S    I   E 


* 


Un  jour  montant  mon  bonnet  » 
Comme  il  defcendoit  la  garde» 
En  trouvant  mon  cabaret, 
Avec  plaifir  il  me  regarde  : 
Il  entrit  modeftement , 
Mais  il  en  fortit  mon  Amant; 

f 
Toujours  à  but  je  vivons  *> 

Quoiqu'il  foit  fait  Anfpefiàdc  ; 

ïl  fournit  aux  Porcherons 

Le  pain ,  le  vin ,  moi  la  falade. 

Mais  tout  ça  l'y  fait  honneur, 

Il  n'a  que  fa  paye  &  mon  cœur. 

L  e  foir  tous  deux  bec  à  bec , 
Oh!  je  baignons  dans  l'eau-rofiv 
Je  jouons  au  Romeftec, 
Après  la  torche,  on  rit,  on  caufe. 
Puis  j'allors  finir  le  jour 
Pelfous  le  drapeau  de  l'Arnow, 
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AUTR  E. 

U  A$s  les  Gardes  Françaifes, 
J'avois  un  Amoureux, 
Fringant ,  chaud  comme  braife  , 
Jeu^e,  beau,  vigo  ifeux: 
Mais  de  la  Colonelie 
C'eft  le  plus  fcélérat  ; 
Pour  une  Péronnelle, 
Le  gueux  m*a  pïantée-là, 
* 

S  e  découvrant  fans  feinte 
Dans  un  foiïe  du  Cour , 
Il  grelottoit  de  crainte , 
Quoiqu'il  brûloit  d'amour  : 
Je  meurs ,  chère  Maîtrefïè , 
Dit-il ,  prenant  ma.  main  \ 
Jen  pleurai  de  tendreflè, 
Et  ne  lui  cachai  rien, 


Î$Q  P    O    E   S  I   E    j 

I  l  avoit  la  femaine 
Deux  fois  du  linge  blanc  ^ 
Et ,  comme  un  Capitaine  4 
La  Tocante  d'argent, 
Le  fin  bas  d'écarlate  : 
A  côte  de  melon , 
Et  toujours  de  ma  patte 
Frifé  comme  un  bichon* 

P  o  u  r  fa  dévergondée  p 
Sa  Madelon  Friquet , 
De  pleurs  toute  inondée 
Je  remplis  mon  bacquet^ 
Je  fuis  abandonnée, 
Mais  ce  n'eft  pas  le  pis  s 
Ma  fille  de  journée 
Eft  fa  femme  de  nuir^ 

Une  petite  rente 
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Qu'un  Monfieu  m'avoit  fait, 
Mon  coulant ,  ma  branlante  y 
Tout  eft  au  bemiquet; 
ïl  retournoit  ma  poche 
Sans  me  laitier  un  fou , 
Ce  n'eft  pas  par  reproche, 
Mais  il  m'a  mangé  tout. 

LA  nuit  quand  je  fommeilîe y 
J'embrafle  mon  Coquin  ; 
Mais  le  plaifir  m'éveille 
Tenant  mon  traverfm. 
La  chance  eft  bien  tournée ,- 
A  préfent  c'eft  Catin 
Qui  fuce  la  dragée, 
Et  moi  le  chicotin. 

4 

De  ta  lame  tranchante,- 
Perce  mon  tendre  cœur1  j 
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Saboule  ton  Amante , 
Ou  rends-]  ni  fon  bonheur  : 
Le  pane  n'elt  qu'un  fonge  % 
Une  fadaife ,  un  rien  ; 
J'y  palîèrai  J'éponge, 
Viens,  rentrer  dans  ton  bien» 


«f 


AUTRE, 
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AUTRE. 

V  Ous  m'avez  fu  charmer; 
Mais  je  mourrois  plutôt  que  vous  en  informer" 
Je  reiïèns  trop  d'amour ,  pour  oier  l'exprimer, 

4 

Sous  le  tendre  lien 
Quand  je  vivois  jadis,  j'efpérois  certain  bien; 
Mais  vos  yeux  m'ont  appris  qu'on  peut  aimer  pour  rien. 

Qu'un  plus  audacieux 
Se  vienne  plaindre  à  vous  du  pouvoir  de  vos  yeux  : 
Vous  aimer  &  vous  voir  eft  tout  ce  que  je  veux; 

Quel  feroit  mon  bonheur, 
Si  le  foin  que  je  prends  pour  cacher  mon  ardeur  j 
Vous  découvroit  un  jour  le  fecret  de  mon  cœur  ! 

H 


ii4  Poésies 

Sans  vous  mettre  en  courroux  9 
Vous  connoitriez  tout  ce  que  je  fens  pour  vous* 
Et  peut-être.*..  Mais  non*  Cet  efpoir  eft  trop  doux, 
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AUTRE. 

v-<  Harmantes  fleurs ,  quittez  les  prés  de  Flore , 
Je  vous  prépare  un  plus  heureux  defïin  : 
Ornez  l'objet  qui  m'aime  &  que  j'adore , 
Suivez  fes  pas,  &  mourez  fur  fon  fein, 

> 

Quand  vous  verrez  ma  charmante  Lifette , 
Vous  bénirez  mille  fois  votre  fort  ; 
Pour  imiter  ma  confiance  parfaite ,  * 
Vous  ne  voudrez  la  quitter  qu'à  la  mort, 
* 

De  la  beauté  vous  êtes  le  f)rmbole , 
Un  jour,-  hélas!  vous  voit  naître  &  mourir; 
Que  ma  Lifette  apprenne  à  votre  école 
Que  la  fagefle  ell  d'en  favoir  jouir, 

Hij 
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STANCES 

A  M.  D...k,  de  £,.„  Confeiller  au  Parlement» 

JL>£  Escends  ,  Mufe,  defcendsde  la  voûte  azurée , 
Ton  fecoiirs  eft  le  feul  que  je  puiflè  choifir  ; 
D'un  refte  importun  de  durée , 

Viens  me  faire  un  charmant  loifir* 

a» 

M  a  propre  exillence  me  gêne , 
Les  moindres  attions  font  pour  moi  des  travaux  ; 

Et  je  ne  peux ,  qu'au  bord  de  l'hypocrêne , 
ÎVi'enivrer  a  longs  traits  de  l'oubli  de  mes  maux. 

Daigne  fubftituer  aux  lugubres  chimères 
Dont  un  fort  malheureux  me  remplit  le  cerveau* 

L'image  des  danfes  légères 
Que  forment  les  amours  fur  le  facré  coteau. 

.-s 
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B 1  e  n  t  ô  t  ,  j'y  croirai  voir  cette  Beauté  charmante  ? 

1 
Dont,  depuis  dix  Hyvers,  je  pleure  le  trépas: 

Non  telle  qu'elle  étoit",  lorfque  pâle  &  mourante  9 

On  ofa,  par  pitié,  l'arracher  de  mes  bras. 


*%* 
Non,  ce  n'eft  pas  ainfique  je  verrai  Thémires 

Mais  telle  qu'elle  étolt  au  fein  de  nos  Etats  ; 

Lorfque  tous  deux  faifis  d'un  mutuel  délire  a 

Nous  jouiffions  de  fes  appas. 

Fais  plus  en  ma  faveur;  tâche  à  me  faire  croir© 
Que  je  retrouverai  Thémire  chez  les  morts , 
Où ,  malgré  lé  Léthé ,  fa  fîdelle  mémoire , 
Garde  le  fouvenir  de  nos  ardents  tranfports» 

A  u  fort  heureux  dont  je  jouis  d'avance , 
Et  que  j'attends  chez  la  fiere  Atropos , 
Ajoute,  par  pitié,  la  bifarre  efpérance 

De  n'y  voir  de  long-temps  mon  ami  D..„ 

<- 

T 
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L'avenir  n'a  rien  qui  m'étonne, 
Si  tu  peux,  jufques-là,  poufîèr  l'illufion: 
Que  la  terre  s'écroule ,  ou  que  l'Olympe  tonne , 
J'entendrai  leurs  éclats  fans  nulle  émotion. 
E  N  V  O  I. 
A  la  douce  frénéfie 
Qui  m'a  dicté  cet  écrit , 
Vois,  fi  ma  paralyfie 
PaflTe  jufqu'à  mon  efprit. 


"MMlfflj^,  n.,!,,,^^»»* 
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AUTRES. 

JLi'  Amour  eft  un  perfide  oifeau; 
Belles,  redoutez  Ton  ramage  : 
Ses  chants  vous  tirent  du  Hameau  * 
Et  vous  mènent  droit  au  bocage. 

Sur  fes  Concerts  harmonieux, 
Qui  compte  long-temps,  n'eft  pas  fage; 
Ce  Dieu ,  le  moins  confiant  des  Dieux , 
Fut  toujours  oifeau  de  paflàge. 

D'un  commerce  refpeclueux 
Rien  ne  fauroit  donc  vous  répondre. 
Non ,  l'amour  le  plus  vertueux    - 
N'eft  qu'un  oifeau  qui  cherche  à  pondre. 

S'il  déclaroitfes  vrais  defîrs, 

Vos  cœurs  s'y  fouftrairoient  trop  vite; 

Il  promet  d'innocents  plaifirs, 

Pour  s'afïurer  d'un  meilleur  gîte. 

H  iv 


EPIGRAMMES. 

Our  chanter  certain  Grand,  j'embouchois  h 
trompette , 
Quand  ma  fiere  raifon  dérangea  mon  proj&t  : 
Crois-moi,  m'a-t-elie  dit,  tu  n'es  pas  né  Poète; 
Pour  t'immortalifer,  ramaflè  ton  fifiiet. 


AUTRE. 

Pprends  pourquoi  Lubin  eft louche. 
Me  difoit  Lucas  Fautre  jour, 
C'efi  que  dans  la  tendre  efcarmouche 
Qui  produifit  ce  fruit  d'amour  > 
Philis ,  crainte  d'être  furprife 
Par  fon  Epoux  avec  jeune  Muguet , 
Livroit  un  œil  à  l'amoureufe  crife  9 
Et  de  l'autre  faiibit  le  guet, 
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AUTRE. 

A  ma  Voijine. 

.Lorsque  votre  Mcre  en  courroux 

Vous  a  fait  dire  fous  les  coups 

Le  nom  de  qui  vous  rendit  mère , 
Pourquoi  des  Cordcliers  nommàtes-vous  un  frère* 
Manon,  vous  en  aviez  tant  d'autres  à  choifir 

Qui  n'euiïènt  pu  vous  démentir. 


AUTRE. 

V-/  R  o  y  e  z  -  m  o  i ,  vieilles  Coquettes , 

Retranchez  de  vos  toilettes 

Celles  du  matin  &  du  foir  : 
Pour  plus  de  fureté,  brifez  votre  miroir; 

Vous  ne  pouvez  plus  vous  y  voir 
Telles  que  vous  étiez ,  ni  telles  que  vous  êtes. 
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AUTRE. 

\jr  Races  aux  foins ,  à  la  mollette 
Des  femmes  de  nos  demi-Dieux, 
Les  Enfants  de  notre  Nobleflè 
Viennent  toujours  à  bien ,  prefque  jamais  à  mieux, 

AUTRE. 

X   Uisque  tu  ne  rends  pas  le  falut  qu'on  te  donne  > 
Toi  qui  ne  le  devrais  attendre  de  perfonne  ; 
Si  nous  nous  rencontrons  jamais  en  même  lieu, 
Prend  mon  premier  bon  jour  pour  un  dernier  adieu. 
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AUTRE. 

A  U  me  fais  demander  comme  une  infigne  grâce , 
De  te  communiquer  les  fruits  de  mon  îoifir: 

Lubin,  fais  plus,  pour  m'enhardir; 
Un  mot  de  toi  fuffic  pour  m'en  donner  l'audace. 
Je  crains  les  méchants  Vers  ;  pour  recevoir  les  miens, 
Promets-moi  de  jamais  ne  m'envoyer  les  tiens. 

AUTRE. 

\^  U 1  nîeroit  que  Thaïs  eft  bonne , 
En  vérité ,  feroit  un  grand  vaurien  : 
Non-feulement  Thaïs  ne  refufe  perfonne . 
Mais  encor  ne  recule  à  rien. 
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AUTRE. 

JLjA  foudre  fit  hier  une  nouvelle  Troie 
Du  Palais  d'un  de  nos  Créfus: 
De  ce  finge  de  Lucullus 
Chacun  voyoit  le  défaftre  avec  joie. ; 
Mais  le  pis ,  eft  qu'on  voudrait  vainement 
Rendre  les  Dieux  auteurs  de  cette  Tragédie  ; 
S'ils  avoient  influé  fur  cet  événement , 
Ce  traître  fe  fût- il  fauve  de  l'incendie  ? 


o 


AUTRE. 

La  Piété  conjugale* 

U  '  o  n  dife  après  cela  que  Luc  eft  un  vaurien  ; 
Dès  qu'on  lui  parle  de  fa  Femme, 
Luc  répond ,  comme  un  bon  Chrétien  r 
Le  bon  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  ? 
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AUTRE. 

Contre  un  mauvais  Prédicateur* 

L   O  u  r  q  u  o  i  donc  en  abondance 
Sort-on  du  Temple  avec  un  fi  grand  bruit? 
Eft-ce  déjà  la  Meflè  qui  finit? 
Non ,  c'efl:  le  Prône  qui  commence^ 

— — m— — — — j^m — ^mBMii* m wrameMBw^ 
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AUTRE. 

Contre  un  Envieux* 

J-i 'Envie  eft  un  crime  exécrable; 
Maïs  rien  contre  lui  ne  m'aigrit , 
Et  je  le  trouve  prefqu'aimable, 
Quand  je  fonge  qu'il  te  maigrie 
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AUTRE. 

Sur  le  Portrait  de  Mad.  la  Duchejfe  de  S..» 


L 


E  petit  Peintre,  je  vous  jure, 
Nous  fait  voir  dans  votre  Portrait 
Jufqu'où  peut  aller  la  Peinture  : 
Il  vous  fait  refTembier  en  laid. 


raMMMsa 


AUTRE. 

.Dm irons  tous  Fefprit  de  pénitence 

De  Sœur  Sainte  Félicité  ; 

Son  Directeur  de  confiance , 

Sur  elle  a  tant  d'autorité , 
Qu'il  lui  fait  exercer  fon  vœu  d'obéifiànce, 
Même  en  la  relevant  du  vœu  de  chafteté. 
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AUTRE, 

3  E  an  a-t-il  de  l'efprit  ?  ah  !  pour  vous  en  inftruire  9 
Je  n'ai  que  trop,  hélas!  eiïuyé  Tes  propos } 
Il  en  a ,  comme  tous  les  fots , 
Précifément  ce  qu'il  en  faut  pour  nuire. 

p 

AUTRE. 

\J  N  Duc  vieux  &  goutteux  époufe  ma  Lifette  3 
La  raifon  en  eft  claire  ,  &  fort  peu  m'inquiète  % 

Ce  Duc  eft  un  cerf  aux  abois  * 

Qui  veut  renouveller  fon  bois. 


îiS  Poésie^ 

AUTRE. 

»3l  mon  riche  voifin  te  plaît, 
Fais  tout.'  pour  lui ,  c'eft  moi  qui  te  l'ordonne  ; 
Mais  apprends  qu'à  lui  je  te  donne , 
Comme  un  honnête  homme  abandonne 
Ses  vieux  fouliers  à  fon  valet. 

Mm i    i   i  m  m  ■■ un     un    aww ■!  i 

AUTRE. 

Contre  une  vieille  Folle. 

J\  M  an  t  s  de  îa  vieille  Glycere  - 

De  la  Taclique  de  Cythere 

Apprenez  le  code  févere  : 

Par  une  attaque  régulière 

S'y  prennent  Villes  &  Châteaux; 

Mais  le  cœur  d'une  Douairière 

Eil  bicoque,  &  s'y  prend  d'afiàut. 

AUTRE, 
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AUTRE, 


V 


I  e  1  l  l  e  Folle  aux  attraits  ufés  » 
Dis-moi  donc  pourquoi  tu  tc  fardes? 
Si  les  Vieillards  font  méprifés , 
Que  diable  faire  des  Vieilkudes'? 

AUTR  E, 


C 


Onvaincu  que  Philis  pour  un  autre  était  tendre  j 
Danion  un  jour  en  pleurs  difoit  à  Tes  genoux: 
Après  tant  de  faveurs  aurois-je  dû  m'ateendre 
A  voir  trahir  des  feux  qui  me  fembloient  fi  doux  ? 
„  Moi ,  des  faveurs  ?  quelle  erreur  cil  la  vôtre  i 
*,  Retournez  au  plutôt  a  l'hôpital  des  foux  ; 
„  Et  foyez  fur  que  je  n'ai  fait  pour  vous 
„  Que  ce  que  j'ai  fait  pour  tout  autre*. 


ï$0 
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AUTRE, 


P 


Rivé  d'imagination, 
Mais  jaloux  des  honneurs  du  Poëme  héroïque 
Voltaire  n'a  choifi  qu'un  fujet  hiftorique 

Ennemi  de  la  fiction  : 

Eft-ce  manquer  d'invention  ? 


■■ 


AUTRE. 

ij  I  moins  vaut  le  Cenfeur,  mieux  vaut  le  Ceniuré. 
J  Vpere  par  F. . . . .  être  un  jour  dénigré. 


ur\» 
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AUTRE. 

E r  1  n  n'avoit-il  pas  raifon , 
De  nous  inviter  tous  à  Ton  dernier  Sermon? 

C'eft  bien  fa  Pièce  la  meilleure  ; 

Il  m'a  furpris  en  vingt  endroits  : 
Auflî  n'ai-je  bâillé  tout  au  plus  que  dix  fois , 

Et  je  n'ai  dormi  qu'un  quart  d'heure. 


S 


ES?. 


AUTRE* 

Sur  un  Homme  qui  fe  mlroiu 

1   Ourquoî  me  fais-tu  la  grimace, 
Quand  je  te  fais  appercevoîr 
0es  vices,  des  défauts  qui  compofent  ta  mafïè? 
Qui  fe  fait  peur  dans  un  miroir, 
Ne  doit  pas  s'en  prendre  h  la  glace,» 
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AUTRE. 

Oris,  quand  Petit  pour  de  l'or, 
A  vos  boutons  trouveroit  un  remède , 
Il  efl:  vrai ,  vous  feriez  moins  laide  ; 
Mais  vous  feriez  bien  laide  encor. 


AUTRE 

Contre  les  Œuvres  de  Madame   G...1 

uOus  fes  ponpons  l'Auteur  de  ces  vers  platt 
A  le  coup-d'œil  fi  louche  &  fi  peu  jufte , 
Que  croyant  s'y  dépeindre  en  bulle , 
Elle  fe  montre  à  nous  de  la  ceinture  en  bas. 
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QUATRAINS. 

X  Rop  timide  pour  faire  un  plus  folide  ouvrage , 
A  tourner  quatre  Vers  je  borne  tous  mes  vœux  : 
D€«  Amis  trop  flatteurs  me  croyent  parefTcux  ; 
Je  n'ai  qu'un  ennemi ,  le  butor  me  croit  fage. 


AUTRE. 

RANSFUGEde  Lacédémone, 
J'adore  la  brièveté; 
Dieu  m'a  fait  une  belle  aumône, 
S'il  m'a  confervé  la  clarté. 

AUTRE. 

1    A rle  ,  mon  Livre,  &  parle  bien  de  moi,,. 
Mais  fur-tout ,  laiflè  aux  fots  liberté  d'en  médire :■. 
Leurs  éloges  font  la  fatyre 
La  plus  à  craindre  pour  toi,. 

m 
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A  qui  mon  cœur  doic-il  fe  rendre  ? 

Il  n'a  point  encor  Es:  de  choix , 

Aimables  Sœurs,  entre  vous  trois; 

Mais  il  ne-fg-mudm ,  je  crois , 
A 
f^ast-  la  moins  ficre ,  à  la  plus  tendre: 


A  qui  mon  cœur  doit-il  fe  rendre  '? 

'ce  tri  oit  t — o-$t-i)«_  {,  aCb<L  Bia*.tkit-t-  o>^  vion. 
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É  P  I  T  A  P  H  E  S. 


j  I  gîe  qui  crut  long-temps  affronter  le  trépas  * 
Et  prévoir,  Tans  terreur,  Je  terme  de  fa  vie: 

Vain  efpoir  !  penfoic-il ,  hélas  ! 
Que  nécefïàirement  fa  mort  kroiz  fuivie 
Des  pleurs  c*  de  l'oubli  de  fa  chère  Sylvie. 

AUTRE. 

Sur  la  Chienne  de  Mad.  la  DucheJJe  de  S^ 

V_-»  I  gît  une  Chienne  jolie. 
Elle  paflà  fes  jours  dans  les  bras  de  Sylvie  % 
Et  Sylvie  a  pleuré  fon  fort  : 
Je  n'ofois  envier  fa  vie  ; 
Daigne,  Amour,  m'obtenir  fa  mort. 


^^, 
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A  lT  T  R  E. 

V_>  E  lui  qui  gît  ici,  chacun  le  favoît  bien, 
Craignoit  tant  d'oublier  qu'il  n'apprit  jamais  rien. 

jjSgUBBWBM  UHMHI HMIIIIIWIlilCJ  II    IIMIlli  111  m    ni iliillij 
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A  U  T  R  E. 

J)e  Bayle, 

V->  ï  gîn  qui  n'eut  jamais  la  moindre  opinio». 
Mourir  fans  préjugés ,  fut  fon  intention. 
Lui  préconifoit-on  une  Sefte,  une  Eglife; 
faut-être  bien....  Mais....  Non....  fut  toujours 
fa  devife. 
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AUTRE, 

V>  I  gît  dont  tous  les  jours  ont  été  malheureux, 

Pour  avoir  négligé  le  fecret  fruétueux 

De  laiiTer  croire  aux  lots  qu'il  Tétoit  autant  qu'eux. 

AUTRE. 

JOus  ce  Marbre  gît  enterré 
Un  Prébendier  fexagénaire, 
Qui  ne  lut  jamais  fon  Bréviaire «, 
Et  qui  ne  connut  fon  Curé „ 
Qu'en  relifant  fon  Baptiftaire, 


Poésie  s*  &c€ 


5-nassas 
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ÉNIGME, 


E  n'ai  jamais  été,  je  ne  ferai  jamais  ; 

Le  Sage  feul  fait  me  mettre  en  ufage  : 
Malheur  à  qui  de  moi  Te  fert  à  Ton  dommage, 
pour  ennemis  fouvent  il  a  tous  mes  cadets, 


C'eft  f 'infiant  prefent. 


POÉSIES 


D  E 


M\   L'  ABBÉ 

MANGENOT. 


SECONDE    PARTIE. 

- 

ÉPITRES.     ' 

A  Madame  ****. 

Eumettez-moi,  Philis ,  de  vous  gronder  ; 
Il  m'cft  bien  permis  de  le  faire  : 
je  ne  le  puis ,  fans  vous  le  demander  ; 
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Sûr  d'être  haï,  je  crains  de  vous  déplaire. 

Vous  me  dites  de  vos  amis , 
Depuis  long-temps  ce  titre  m'efl:  permis; 
Vous  me  trompez ,  ou  bien  vous  vous  trompez  vous- 
même. 
Vous  favez  combien  je  vous  aime  ; 
Il  falloit  donc,  avec  moi  de  moitié, 
Pour  éteindre  une  ardeur  fi  forte , 
Il  falloit,  oui,  me  fermer  votre  porte, 
C'eût  été-là  prouver  votre  amitié. 
Quoi!  diriez- vous,  parce  que  ronefl  belle 9 

Avec  foin  faut-il  fe  cacher? 
Le  papillon  fe  brûle  à  la  chandelle , 
Eh  !  pourquoi  va-t-il  la  chercher  ? 
A  mon  fujet  vous  êtes  fans  fcrupule , 
Et  c'eft  ma  faute  fi  je  brûle. 
Je  n'ai  rien  à  vous  reprocher. 
Ah!  du  moins  j'ai  droit  de  me  plaindre; 
Ceft  allumer  mon  feu  que  de  ne  pas  l'éteindre, 
Croirai-je  que  fans  le  vouloir  ^ 
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Vous  me  puiffiez  paroi tre  fi  coquette? 

Hier  encor  feul  à  votre  Toilette, 

De  vos  beaux  yeux  j'cprouvois  le  pouvoir , 

Lorfque ,  fans  doute ,  par  malice 
Pour  m'en  punir,  vous  eûtes  l'injultiet 

De  vous  plaindre  de  vos  appas. 

Votre  teint  ne  vous  plaifok  pas. 

Ma  taille ,  difiez-vous,  eft  belle, 

Mais  l'embonpoint  va  la  gâter. 
Je  deviens  laide,  il  n'en  faut  pas  douter, 
Et  mon  Epoux  déjà  me  trouve  telle. 

Plus  long-temps  je  n'y  pus  tenir , 
Et  contre  vous  je  pris  voue  défence. 
Non,  vous  difois-je,  avec  autant  d'indifférence, 

Vénus  n'eût  pu  me  retenir, 
Et  vos  attraits  ont  feuls  cette  puiflànce: 
Vous  êtes  brune,  il  en  faut  convenir; 
Mais  vous  avez  la  peau  plus  fine  qu'une  Blonde. 
Je  careflè,  à  ces  mots ,  le  plus  beau  bras  du  monde; 
Et  fur  ce  bras  je  demande  un  baifer? 
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Je  l'obtins.  Dieux  !  que  vous  fûtes  cruelle  ! 
Vous  deviez  me  le  refufer, 
Philis,  je  fais  bien  qu'une  Belle 
Veut  éprouver  ce  que  peut  fa  beauté  % 

Mais  c'eft  trop  d'inhumanité 
Que  de  choifir  l'Amant  la  plus  fidèle 
Pour  fervir  votre  vanité. 
Exercez  votre  cruauté 
Sur  un  Fat ,  fur  un  Petit- Maître , 
Qui  ne  fait  point  aimer ,  qui ,  peu  touché  de  l'être? 
Eft  content  s'il  peut  le  paroître. 
Je  vous  aime  de  bonne  foi  : 
De  même, au  moins,  haïflèz-moi. 


Pour  juger  du  pouvoir  qu'ont  fur  moi  tes  appas 
Ah  !  que  ne  me  vois-tu  quand  je  ne  te  vois  pas  ! 
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AUTRE, 

Ans  un  tête-à-têté  charmant , 
Où ,  jufques  aux  refus,  tout  devoit  être  tendres» 

Belle  Aglaé  b  tu  m'as  fu  rendre 
Heureux  &  malheureux  dans  le  même  moment 

Je  favourois  avec  ivrefle 

Ce  frémiflement  du  defir, 
Ma  bouche  bégayoit  quelques  mots  de  tendfeffê* 

Mes  fens  fe  livroient  au  plaifir; 

Hélas  !  fi  j'étois  né  moins  tendre  4 
j'aurois  été  peut-être  allez  heureux  ; 
Un  baifer  Fur  ta  bouche  &  d'autres  fur  tes-  yCUM 
Etoient  mille  fois  plus  que  je  n'ofois  prétendre, 
Et  pouvoient  contenter  un  coeur  moins  amoureux» 
Mais  ce  n'efl  pas  tes  fens  que  je  cherche  à  féduire  i 

Et  je  veux  jouir  par  le  cœur. 
J'interroge  le  tien,  j'en  attends  mon  bonheur  $ 

Un  mot  cruel  vient  le  détruire  ; 
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Tu  parles  d'amitié  ,  quand  je  parle  d'amouf. 

Ainfî  j'ai  perdu  fans  retour 
Mon  plus  grand  bien  *  la  fiatteufe  efpérance 

De  me  voir  confoler  un  jour 
Des  maux  que  j'ai  foufferts  par  la  perte  d'Hortence. 

Je  veux  te  fuir,  oublier  tes  appas; 
C'eft  en  vain  :  &  l'Amour,  qui  rit  de  mes  combats* 

Me  rend  timide  ou  téméraire. 
Le  jour  il  me  défend  d'efpérer  de  te  plaire, 
Et  la  nuit,  dans  unfonge,  il  me  met  dans  tes  bras» 


AUTRE, 
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AUTRE. 


O 


Ui ,  vous  avez  une  Rivale  s 
J'ai  promis  de  n'aimer  que  vous; 
Mais  quand  j*ai  fait  un  vœu  fi  doux. 
Croyois-je  trouver  votre  égale  ! 
Que  dis-je?  avec  tous  vos  appas, 
Vos  yeux  ;  votre  charmant  fourire  , 
Jugez  fur  moi  de  Ton  empire  t 
Pour  vous  reflèmbler  bien  ',  hélas  ! 
Il  ne  lui  manque ,  j'ofe  dire , 
Que  vos  rigueurs,  qu'elle  n'a  pas; 
Dans  un  de  ces  moments  d'ivrelîë 
Où  la  raifon  cède  à  l'Amour  ; 
J'en  eus  careflè  pour  careflè  5 
Nos  baifers  donnés  tour-à-tour; 
fee  le  difpuioient  en  tendrefîè  j 

M 
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Mes  yeux  exprimoient  mes  defirs  * 
Et  les  ficns  me  peignoient  fon  ame  ;• 
Je  foupire ,  un  baifer  de  flamme 
Fut  le  fignal  de  nos  plaifirs  ; 
je  fus  heureux  :  fuis-je  coupable  ? 
C'eft  vous,  dans  un  fonge  agréabfô', 
Qui  faifiez  ma  félicité; 
C'eft  h  feule  infidélité 
Dont  je  ferai  jamais  capable- 
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AUTRE 

A  Ml  F  Abbé  Mangenot  9par  M.  de  £***, 
Conseiller  au  Parlementa 

JL  O  i  qui  fais ,  folid'e  &  léger ,' 
La  raifon  à  ton  badinage  ; 
Toi  qui,  prefque  fans  y  fonger. 
Fus  voluptueux  &  fage: 
En  ce  jour  accepte  l'hommage 
De  la  plus  fincere  amitié  ; 
Sois  fur  que ,  toujours  de  moitié* 
Mon  cœur  avec  le  tien  partage 
La  peine  dé  ton  efclavage , 
Ainfi  que  les  juftes  dèfin 
Que  nourrit  chez  toi  fefpérance 
De  ton'  heureufe  délivrance  , 
Et  du  prompt  recoud  des  plaifirc; 

K  H 


I4S  P    O    E    S    t   E    S 

D  e  leur  haleine  bienfaifante , 
Bientôt  les  Zéphyrs  agiflànts 
Briferont  la  chaîne  pefante 
Qui  tient  tes  membres  impuiflànt& 

Q  ii  a  n  d  la  nature  renaiflànte 
Recommence  tous  fes  travaux, 
Pourroit-elle  être  moins  puiflànce 
Sur  ton  corps  que  fur  tes  Ormeaux 
Déjà  la  fève  vivifie , 
Et  ton  Tilleul  &  tonjafmin, 
JDéja  tout  va  reprendre  vie 
Dans  ton  voluptueux  jardin. 
Imitant  le  Chantre  du  Temple 
Dont  tu  furpafTesle  talent, 
Nous  t'y  verrons ,  a  fon  exemple  ? 
Nous  y  peindre  le  fentiment. 

Tantôt  fur  la  Lyre  d'Horace 
Nous  goûterons  fous  ton  treillage 
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Une  féduifante  Chanfon  ; 

Tantôt  cherchant  un  frais  ombrage, 

Et  fur  celle  d'Anacréon, 

Tu  nous  toucheras  avec  grâce 
Une  favante  oifiveté. 

Par  cette  route  toujours  fùre, 
Allons  fur  les  pas  d'Epicure 
Coûter  la  fage  volupté. 


Kiij 
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RÉFLEXIONS ,  MORALITÉS. 


E  fes  plaifirs  un  fexe  eft  comptable  envers  l'autre  ; 
On  n'y  peut  renoncer  qu'illégitimement. 
Notre  bonheur  n'eft  pas  uniquement  le  nôtre. 

S'en  abftenir  abïblument; 

Par  le  plus  indifcret  ferment , 

C'eft  ftipuler  les  droits  d'un  autre 

Sans  le  moindre  confentement. 


AUTRE. 

E  crains  mille  fois  moins  la  mort 
Que  je  n'euflè  craint  l'exiftence, 
5i  du  fein  du  néant  j'avois  prévu  le  fort 
{Qu'aux  malheureux  humains  prépare  leur  naiflàncç. 
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AUTRE. 

*3  ITEtre  bienfaifanc  ne  peut  être  nuifible , 

Je  n'apperçois  rien  de  terrible 
Dans  ce  que  les  Cagots  m'annoncent  fur  mon  fort. 
Si  pendant  cent  mille  ans  je  fus  heureux  poflîble , 
Je  ferai  cent  mille  ans  heureux  après  ma  mort.. 

j— — a«MiiiWMBiMiiMt^miiBiwMnnwmwiiiiiiiiii un, 
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AUTRE. 


» 


Acheminer  au  monument, 
C'efi:  retourner  dans  le  fein  de  fon  père  ; 
On  y  doit  exifter  auffi  paifiblement 
Qu'on  exifta  dans  le  fein  de  fa  mère. 
Pourquoi  mè  faire  un  rigoureux  deflin  ? 
Dieu  fut  mon  père  hier,  il  le  fera  demain , 
Et  mon  adoption  ne  peut  avoir  de  fin. 

K  if 
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FABLE, 

Le  vieux  Ctdjinier  &  la  jeune  MaîtreJJe» 

KJ  N  Çuifinier,  vieux,  mal-propre,  fans  goût^ 
Qui,  de  Tes  jours,  ne  fit  un  bqn  ragoût, 

Servit  une  jeune  Maîtreflè 
Ayant  bon  appétit,  &  le  goût  excellerai 

Mais ,  grâces  à  la  mal-adrefle 

Du  Çuifinier,  jeûnant  fouvent^ 

Un  jour  il  feryit  fyr  fa  table 

Un  mets  qu'on  ayoit  fort  vanté  ; 

AufTi-tôt  qu'elle  en  eut  goûté  , 

Elle  le  trouva  déte  fiable, 

S'en  plaignit.  Changez,  lui  dit-on, 
Changez  de  Çuifinier,  vous  le  trouverez  bo$< 

Epoux  barbon  d'Epoufe  aimable  3 
Efl:  le  Çuifinier  de  ma  Fable» 


JD  E    M.    M  A  2f  G  E  N  O  T.        153 

ALLÉGORIE. 

A  M.  de  ***. 

D  O  r  1  s  avoit  un  mftrument ,  g 

Violon  de  peu  d'apparence  ; 
Mais  bien  d'accord,  &joué  tendrement* 
On  l'écoute  avec  complaifance , 
Elle  en  favoit  tirer  des  fons  touchants  &  doux; 
J^e  fon ,  par  un  flûte ,  va  de  l'oreille  à  Famé, 
Y  porter  la  langueur ,  &  le  trouble ,  &  la  flamme  ; 
Cadences ,  agréments ,  l'inftrument  les  rends  tous: 
pnfîn ,  Doris  en  paroiflbit  contente  ; 
Et  quand  elle  avoit  bien  joué , 
Le  Violon  étoit  loué. 
Mais  aujourd'hui,  d'une  main  négligente 
Elle  tient  Finftrument ,  conduit  mal  fon  archet . 
Et  s'étonne  qu'il  foit  muet  : 
J/hunieur  gagne,  on  s'impatiente; 
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prévenue  elle  entend  les  fons  aigres  ou  gros  s 
Que  dis-je  !  elle  joue  un  peu  faux, 
Elle  qui  le  touchoit  d'une  jufteflè  extrême  5 
Et  fe  plaint  de  fon  inftruinent. 
Dons ,  il  efl  toujours  le  même  : 
Vous  le  jouez  différemment. 
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MADRIGAUX. 

A  Madame   Z.   C.    de  B.  qui  avoit  tu  la 
Petite-  Vérole  fans  en  être  marqués» 

JLf  As  des  caprices  de  Vénus, 

L'Amour  avoir  quitté  Cythere  ; 
Se  promettant  des  triomphes  de  plus , 
\\  fe  fixa  chez  l'aimable  Glycere. 

Vénus  jura  de  s'en  venger, 

Et  de  l'en  faire  déloger. 

L'effet  fuit  bientôt  fes  menaces  > 

Par  un  fouffle  contagieux , 
Elle  voulut  chalTer,  &  l'Amour,  &  les  Grâces^ 
Le  petit  Dieu  s'eft  fauve  dans  fes  yeux , 

Les  Grâces  ont  gardé  leurs  places. 
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AUTRE, 

J_j  N  riant,  la  jeune  Ifabelle 

M«  défia  de  la  baifer; 

Enfin,  à  force  de  rufer, 
J'en  viens  à  bouc,  je  m'en  vante.  Oh ,  dit-elle  5 
Dé  ton  adreflè  à  tort  t'applaudis- tu , 

Compte  que  je  l'ai  bien  voulu. 


AUTRE. 

i  Es  Vers  que  je  vous  fais,  l'Amour  me  les  infpire; 
]'ai  peu  d'efprit ,  Aminte ,  &  tout  eft  fentiment  : 
Çonnoiflèz  votre  erreur ,  je  tremble  à  vous  le  dire  7 
Vous  me  croyez  Poëte ,  &  je  ne  fuis  qu'Amant, 


i>  e   M.   Mangen9T.      157 


mm 


AUTRE 

A  Mad.  ***,  en  lui  envoyant  des  Jarretières. 

JL  'Amour  t'offre ,  Aglaé ,  le  Celle  *  de  fa  Mère  ; 
Mais  pour  Je  faire  aimer;  car  trop  bien  fais- tu  plaire. 

(*)  Cefte ,  ceinture    de  Vénus  ,  ©a  étoient  renfermes  Itfi 
\.  aess  ,  les  defirs  &  les  attraits. 


*^je 


ijS  Poésies 

ÉPIGRAMMES. 

V>»  E  s  jours  pafles ,  en  Cour ,  une  Donzelte 

S'adrèflànt  d'un  air  indécent 

Au  SuiiTe  de  la  Chapelle: 
A  ton  levé  le  bon  Dieu?  difoit-elîe. 
Levé  !  dit-il  :  je  n'en  fais  rien,  la  Belle, 
Je  ne  crois  pas  qu'il  aie  couché  céans. 


_^f 


AUTRE. 

jVLOn  Rapporteur,  jaloux  de  toutes  les  Soubrettes/ 
ChafTe  de  fa  maifon  Cuifiniere  &  Valets  ; 
Pour  coucher  fous  fa  clef,  il  faut  porter  cornettes  4 
S'a  femme ,  j'en  fuis  fur ,  n'enfantera  jamais. 
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AUTRE. 

r 

X_j  G  l  é,  pouf  me  ravir  la  gloire 
D'avoir  eu  feul  &  fon  cœur,  &  fa  foi, 
Me  die  avoir  traité  mes  rivaux  comme  moi  ; 
Mais  pour  fon  propre  honneur  je  n'en  faurois  rie» 
croire. 

■  1  m        1— — il        ■  m  ■      m—~—mmm—,mmmm—mmm-!~—i 

AUTRE. 

vJ  N  Florentin  bardant  le  Suifîè  du  Saint  Peçe> 
Fut  furpris  par  le  Barigel  : 

Le  fordide  intérêt  mit  fon  nez  dans  l'affaire , 

-, 

Et  fon  péché  fut  déclaré  mortel. 
Mais  à  la  Pénitencerie, 
Entre  les  Confulteurs  long-temps  fut  difputé  , 
Pour  favoir  fi  c'étoit  honnête  Sodomie , 
Ou  fénorme  péché  de  Beftialké, 
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AUTRE. 

X   A  r  un  deuxième  mariage, 
JDamis  a  pris  femme  pleine  d'appas. 
Sur  la  première  elle  à  tout  -l'avantage , 
Le  feul  Damis  ne  s'en  apperçoit  pas. 
De  la  Défunte  à  tous  propos  il  vante 
Les  grâces ,  l'efprit ,  les  talents  \ 
Souvent  en  compagnie ,  &  fa  femme  préfente  ; 
Tels  difcours  ne  font  pas  galants  ; 
S'appercevant  qu'elie  en  murmure  : 
Pardonne  mes  regrets ^  dit-il;  de  bonne  fol 

A  la  Défunte  on  les  doit,  je  t'alTure. 
Hé!  dit-elle,  Monfieur,  perfonne,  je  vous  juté* 
Ne  la  regrette  plus  que  moi, 


£ 


AUTRE 
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AUTRE. 

J_j  N  compagnie ,  Orgon  vantoit  fa  propreté, 
Je  change ,  difoit-il ,  autant,  en  vérité, 
De  caleçon  que  de  chemife. 
Oh  !  vous  mentez ,  dit  étourdimenc  Life , 
Qui  fe  piquoit  d'une  extrême  vertu  ; 
Jamais  je  ne  vous  en  ai  vu. 

AUTRE. 

U  Ne  jeune  Veuve,  peu  fage, 
Difoit  à  certain  Biberon , 
Que  depuis  trois  ans  de  Veuvage 
Elle  fe  pafToit  d'Epoux.  Bon, 
Lui  dit  notre  homme  à  rouge  trogne , 
Auffî  fincere  qu'un  ivrogne  : 
Parbleu ,  Madame ,  je  le  crois  ; 
Tenez ,  je  n'ai  jamais  foif ,  moi. 


i6l  P  o  è  $  î  e  $ 

QUATRAINS. 

V  Ous  avez  paru  fatisfaite 
De  mes  Vers ,  nés  du  fentimenc  ; 
Je  fuis  heureux  comme  Poëte , 
Quand  le  feraî-je  comme  Amant? 


■MLttIffi. 


AUTRE. 

Sur  le  Portrait  de  Madame  ***** 


L 


E  Peintre  a  bien  faifi  le  vrai  de  ta  figure, 


Ta  fîneflè  &  ton  enjouement; 
Mais  combien  mon  amour  ajoute  à  fa  peintur©? 
J'y  vois  l'ame  &  le  fentimcnt, 
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CHANSONS, 

COUPLETS  fur  la  Naiffance  de  Monfei" 
gneur  le  Duc  de  Bourgogne  ?  né  le  i$ 
Septembre  ijSl 

Sur  l'Air  :  En  paffant  fur  le  Pont-neuf 

X_j  N  buvant  le  brandevin , 
A  cinq  heures  du  matin , 
Je  vis  près  de  Notre-Dame . 
Danfer  au  fon  du  Tocfin. 
Je  demandis,  pourquoi?  Dame, 
Me  dit-on,  j'ons  un  Dauphin, 

Ça  me  rendant  tout  joyeux, 
Je  pitanchai  comme  un  gueux , 
D'une  main  pour  l'accouchée  , 

L  il 
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De  l'autre  pour  le  poupon; 
Puis ,  j'achevis  la  cruchée 
D'un  trait ,  pour  Papa  Bourbon* 


* 


J'ai  bu,  je  peux  m'en  vanté < 
A  toute  la  Royauté , 
Pour  la  famille  Saxonne. 
Oh  !  j'ai  rudement  lavé; 
Après  ça  que  l'on  s'étonrie 
Si  je  me  fuis  bien  gavé* 


Mais  ayant  cuvé  mon  vin* 
Toujours  rêvant  au  Dauphin  * 
De  mon  peu  d'argenterie , 
Mes  boucles ,  mes  boutons , 
J'eus  de  quoi  rouler  ma  vie 
Jufqu'au  foir  aux  Porcherons* 

Quand  viendrez-vous  à  Pari*  7 


de  M.   Mangenqt. 

Dauphin,  Dauphine  chéris? 
Vous  verrez  un  beau  tapage, 
De  cris  &  de  chants  joyeux. 
Notre  efpoir  eft  votre  ouvrage, 
Vous  le  verrez  dans  nos  yeux. 
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AUTRE. 

Couplets  de  Mademoifelle  Maston  & 
de  fon  cher  Amant ,  racollé  par  des  V en- 
deux  de   chair  humaine    la  veille   de  fes 
Noces.  Les  lamentations  de  la  Fille  ^fon 
voyage    héroïque    à    Fontainebleau  ,   fes 
pleurs  ^  fon  évanouiffement  ,  &  enfin  tout 
ce  qui  peut  exciter  la  compaffion  des  hon- 
nêtes Gens  qui  connoiffent   F  Amour  9    la 
pudeur ,  &  le  befoin  quune  Fille  raifonna- 
ble  a  de  faire  un  établiffement  fortable  à 
fon  état  &  à  jon  cœur. 

Sur  l'Air  :  Celui  qui  Vont  tué  m  ont  fait 
grand  tort. 

jlJ  E  Manon  l'aventure  $ 
Va  vous  fendre  le  cœun 
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La  pauvre  Créiature 

Al  aimoit  Bel-humeur. 
Prête  à  faire  une  fin  honnêtement , 
Via  ti  pas  qu'on  racolle  fon  Amant. 

* 

Cette  trille  nouvelle 

Fit  petter  fon  lacet  ; 

Un  Ami  plein  de  zèle 

Luidreflit  un  placet: 
En  quatre  mots ,  au  plus ,  tout  expliqua  ; 
Car  il  étoit ,  dit-on ,  prefqu'Avocat, 

Manon  prend  fa  capotte , 

Et  met  de  gros  fouyers , 

Elle  trouffe  fa  cotte,. 

Et  quitte  fon  pagnier. 
Puis  à  Fontainebleau  s'acheminant , 
S'en  va  trouver  le  Roi  tout  bonnement, 

L  vt 
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En  entrant,  tout  la  frappe, 

Et  rabat  Ton  caquet , 

Sotte  comme  une  carpe 

Qu'eft  hors  de  ion  baquet. 
Elle  s'approche  enfin  fans  voix,  fans  poulx? 
Et  l'Amour  la  conduit  h  fes  genoux. 

Louis  Vit  à  fes  larmes, 

Qu'ai  avoit  du  chagrin  ; 

D'un  regard  plein  de  charmes  i 

ïl  le  calma  foudain. 
L'y  difant  :  Drès  demain ,  &  fans  éclat  * 
On  vous  rendra  votre  homme  en  bon  état. 
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AUTRE. 

<SW  /a  Convalescence  du  Kou 

V  Iens  me  tenir  lieu  d'Apollon , 
Efculape ,  Dieu  des  Clyfteres  ; 
Que  ta  Canule,.  &  ton  Canon, 
Fiers  inftruments  de  tes  myfteres , 
Me  faffent  chier  fans  effort 
Des  Vers,  &  puants  &  fublimes, 
Tels  que  tous  les  jours  il  en  fort 
Par  les  culs  huilés  des  Minimes? 

Louis  avoit  le  cul  bouché  : 
Par  la  bouche  il  avoit  beau  prendre 
Du  minoratif  recherché  ; 
Il  pérhToit  faute  de  rendre. 
Quand  un  Moufquetaire  à  genoux, 
Seringue  en  main ,  vint  par-derriere , 
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Et  vife  fi  bien  par  le  trou , 
Qu'il  rompt  la  fatale  barrière. 


Que;  vois-je?..,  Oh  Ciel!  c'efl:  unétron. 

Que  la  matière-  en  eft  louable  ! 

H  eft  gros  comme  un  fauciflbn , 

Et  garniroit  bien  une  table: 

Ç'eft  l'œuvre  du  plus  grand  des  Rois, 

L'odeur ,  le  goût  Tentent  le  Trône , 

Et  jamais  un  Anus  bourgeois 

f^'en  eût  accouché  fans  matrone, 


Instrument  de  notre  bonheur , 
Etron,  délice  de  la  France, 
Je  te  croquerois  de  bon  cœur, 
$\  je  t'a  vois  en  ma  puiflànce  : 
Mais  je  vois  Dumoulin  ardent 
Te  regarder  d'un  œil  d'envie  : 
Ciel!  U  porte  fur  toi  la  dent, 
E$  dépit  de  la  Peironie, 


*<r 
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Ménage  un  fi  rare  tréfor, 
Arrête...  La  France  t'en  prie; 
Pourrois-tu  bien  donner  la  mort  9 
A  qui  nous  a  donné  la  vie  ? 
De  ce  facré  dépôt  garant , 
Refpefte  un  ragoût  qui  te  tente. 
Songe  que  le  Peuple  l'attend, 
Grands  yeux  ouverts»  bouche  béante» 


17! 
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AUTRE. 

Le  Retour  de  M.  DE  La  TULIPE  près 
de  fa  chère  CaîAUD,  après  vingt  ans 
d'abfence. 

Sur  l'Air   :   Va  Manon  ne  pleure  pu*. 
LA    TULIPE. 

-ÏA.  E  ç  o  i  s  dans  ton  galetas  % 
Cataud ,  ton  cher  La  Tulipe. 
Mais  tu  ne  me  réponds  pas  ; 
Hélas  {  qu'as-tu  fait  de  ma  pipe  ? 

CATAUD. 

Aile  eil  en  bringue^  ma  foi , 
J'ons  bien  aute  chofe  de  toi. 
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T  u  laifîîs  dans  mon  giron  * 

En  partant  pour  la  Rochelle  * 

"Un  joli  petit  poupon  * 
Que  j'ai  nourri  de  mes  mammellesi 

Il  fera  bien  ébobi, 
De  voir  à  fa  mère  un  mark 


-v 
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LA    TULIPE» 

Ce  n'eft  pas  moi  qui  l'ai  fait, 

Tu  m'en  coules ,  ma  Mignonne  ? 

Va,  j'ai  rôti  le  ballet , 
J'ai  trop  ménagé  ta  perfonnê» 

Conte  tes  emphygouris 
A  la  Milice  de  Paris. 


CATAUD. 

Quoi!  d'une  fille  d'honneur 
Voilà  donc  la  récompenfe  ? 
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Non,  tu  n'es  qu'un  fuborneur: 
Ah  !  fi  j'avois  fu  ta  doutance , 

J'en  aurois  fait,  tatigoy, 
Le  fils  d'un  biau  Garde  du  Roi, 
$ 

Un  Monfieur  tout  galonné , 
(Peut-être  avoit-il  carrofïè) 
Venant  pour  me  tâtonner 

Aux  Porcherons  dans  une  noce. 
Je  l'y  campis ,  toi  préfent , 

Sur  la  face  un  moule  de  gant. 


♦ 


Mon  fils  a  par-tout  le  pas 

Pour  la  taille  &  la  figure  ; 

Son  Parrain ,  le  gros  Thomas  t 
N'eft  pas  de  pu  belle  encolure* 

Ce  n'efl:  pas  tout  ;  pour  l'efprit, 
Tu  vas  voir  comme  il  eft  genti. 
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Ïl  lit  comme  un  Procureur, 

De  plus ,  il  fait  l'écriture , 

Il  chante  en  magner  d'Àéteur. 
Il  danfe  comme  une  peinture  ï 

En  maîtres  depuis  quinze  ans  * 
Faut  qui  m'en  ait  coûté  vingt  francs» 


•«$* 
V 


Des  Maris  c'en1  la  terreur j 

Des  Femmes  c'eft  l'efpérance  ; 

De  l'Amour  il  fait  par  cœur 
Les  détours  &  la  manigances 

Enfin  il  eft  bon  a  tout, 
Il  a  fervi  cheuz  la  Cartou* 


Quoi,  ta  Maîtrefïè  aux  abois 
N'émouve  point  ta  nature  ! 
Si  tu  n'as  pas  piquié  de  moîj 
Prends-en  de  ta  progéniture  ■ 
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LA    TULIPE. 

"Non,  adieu,  caquet-bon-bec, 

Vous  garderez  votre  paquet. 

Il  fort,  ■ 
MONOLOGUE, 

C  A  T  A  U  D  feule. 

Amour,  trop  rude  à  mon  cœur,  ' 

As-tu  bien'bourlé  ma  vie? 

Loin  d'un  perfide  trompeur , 
On  gageroit  que  l'on  l'oublie. 

Mais  quand  je  le  revoyons , 
j'ons  du  plaifir  jufqu'aux  talons, 

MORALE. 
Vous,  Marchandes  de  Sargnaux, 
Et  vous ,  belles  Ecoflèufes , 
Gardez- vous  de  ces  Farauds 
Qu'ont  la  mine  fi  doucereufe. 

On  s'égare ,  on  s'ébarlu , 
Et  la  tête  emporte  le  eu. 

AUTRE. 
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AUTRE. 

ALGPvÉla  bataille 
Qu'on  donne  demain  j 
Çà  faifons  ripaille , 
Charmante  Catin  : 
Sans  lire  au  Grimoire 
Du  fombre  avenir, 
Attendant  la  gloire, 
Prenons  du  plaifir. 

Narguant  tes  Compagnes ? 
Méprifant  leurs  vœux, 
J'ai  fait  trois  campagnes 
Rôti  de  tes  feux. 
Méritant  la  pomme, 
Tu  reçus  ma  foi  ; 
Et  jamais  rogomme 
Ne  fut  bu  fans  toi, 

M 
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S  î  la  Hallebarde 
Je  puis  mériter* 
Près  du  Corps-de-garde 
Je  te  fais  planter  ; 
La  boucle  à  Foreille, 
Le  chignon  cardé , 
La  fine  dentelle , 
Le  foulier  brodé. 

Tiens,  ferre  ma  pipe , 
Aûfli  mon  briquet; 
Car  fi  la  Tulipe 
Fait  le  noir  trajet, 
Je  veux  que  toi  feule 
Dans  le  Régiment , 
Ait  le  brûle-gueule 
De  fon  cher. Amant. 

Rencogne  tes  larmes 
Charmante  Catin, 
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Au  nom  de  tes  charmes 
Avale  ton  vin. 
Mais  déjà  des  Bandes 
J'entends  les  tambours; 
Honneur,  tu  commandes | 
A^ieu ,  mes  amours, 
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AUTRE. 

Air  :  noté  N°  IF. 

\J  Ui,  s'il  efl  doux  de  plaire  , 
Il  eft  plus  doux  d'aimer  ; 
Vénus  règne  à  Cythere 
Et  s'y  laiflè  enflammer. 
Le  papillon  plaît  aux  fleurs  les  plus  belles, 

Toutes  reçoivent  fes  vœux. 
Qu'il  eft.  à  plaindre  !  il  n'aime  aucune  d'elles , 
Il  en  jouit  fans  cefTe ,  il  n'eft  jamais  heureux. 
Oui,  s'il  eft  doux,  &c. 

s>e  C  O  U  P  L  E  T. 
Sur  l'Air  de  la  reprife» 

Tous  les  piaifirs  de  Thémire  coquette, 

Ne  valent  pas  un  defir;     . 
Elle  aime  enfin,  fon  ame  eft  fatisfaite, 
Et  Ton  bonheur  commence  à  fon  premier  îbupir. 

Oui ,  s'il  eft  doux ,  &c. 
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AUTRE. 

I  c  a  s  auprès  de  ma  Bergère 
Eft  toujours  gai,  vif,  amufant; 
Pour  moi ,  qui  crains  de  lui  déplaire  5 
Je  la  regarde  en  foupiranc. 
Il  plaît ,  je  ne  plaîs  pas  de  même; 
La  raifon ,  hélas  !  la  voici  : 

C'eft  que  je  l'aime , 
C'eft  que  je  l'aime  plus  que  lui. 

y 

I  l  loue  avec  efprit  la  Belle , 
D'un  bouquet  il  croit  la  parer  ; 
Jamais  je  n'ofe  parler  d'elle, 
Et  je  ne  fais  que  l'admirer. 

Il  plaît ,  &c. 

II  eft  content  de  fa  Mufette, 

Il  en  fait  retentir  nos  bois; 

,     M  m 
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Quand  j'accompagne  ma  Lifette^ 
Je  tremble  de  couvrir  fa  voix. 
Il  plaît,  &c. 

Quand  elle  vient  tard  à  la  danfe  * 
A  chacun  il  dit  fon  tourment  ; 
A  ma  trifteflè ,  à  mon  filence 
Seuls,  on  peut  m'en  connoître  Amant. 
Il  plaît,  &c. 

M  a  Belle  égara  fa  houlette , 
Il  la  rendit ,  s'en  paya  bien  j 
J'ai  fauve  la  vie  à  Lifetre , 
Et  d'elle  je  n'exigeai  rien* 
Il  plaît,  &c. 
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AUTRE. 

Sur  l'Air  :  Je  voyois  fans  être  inquiète. 


D 


'Aimer  faire  mon  bien  fuprême 
Lorfque  d'autres  n'en  font  qu'un  jeu  ; 
Craindre  beaucoup ,  cfpérer  peu , 
En  amour,  voilà  mon  fyftême. 


* 


Aimer  toujours  celle  que  j'aime, 
L'aimer  pour  elle  &  non  pour  moi; 
De  fon  vouloir  faire  mon  roi, 
En  amour,  voilà  mon  fyftême. 

Jus  que  s  au  fein  du  bonheur  même 
Defirer  d'aimer  encor  plus , 
Et  jouir  de  tendres  refus , 
En  amour ,  voilà  mon  fyftême. 
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AUTRE. 
Sut  l'Air  :  Tout  conjîjle  dans  la  manière* 


M  a  n  t  s  qui  foupirez  fans  ceflè 
Et  qui  faites  bailler  l'Amour  $ 
Ayez  de  l'esprit ,  de  l'adrelTe  ; 
Il  en  faut  pour  faire  fa  cour. 
Tout  confiile  dans  la  manière 

Et  dans  le  goût, 
El  c'eft  la  façon  de  le  faire 
Qui  fait  tout. 

On  ne  féduit  point  une  Belle 
En  rendant  fon  efprit  jaloux  ; 
N'en  ayez  jamais  auprès  d'elle , 
Faites  qu'elle  en  ait  avec  vous. 
Tout  confifte ,  &c. 

Colin  aime ,  il  demande  à  Life 
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Un  feul  baifer  qu'il  n'obtient  pas , 
Tandis  que  Damon  qu'on  méprife, 
Sait  mettre  à  profit  un  faux  pas, 
Tout  confifte ,  &c. 

Lise,  en  faifant  bonne  défenfe, 
Se  fâche  &  veut  punir  Damon; 
Il  ajoute  tant  à  l'ofFenfe , 
Qu'il  fait  obtenir  fon  pardon. 
Tout  confifte  dans  la  manière 

Et  dans  le  goût, 
Et  c'eft  la  façon  de  le  faire 

Qui  fait  tout. 


lU 


P  o 
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AUTRE. 

Sur  l'Air  :  Délicat ,  confiant ,  &c. 

J_j 'Amour  &  le  Dieu  de  la  Treille, 

Eflàyerent  fur  moi  leurs  droits  ; 
L'Amour  s'arme  d'une  bouteille, 
£t  laifTe  à  Bacchus  fon  carquois. 
Ah  !  que  l'Amour  a  de  puiflànce  l 
il  me  fît  aimer  un  moment 
'^e  vin  que  me  verfoit  Hortenfe3 
Pp?ççhus  l'eût  tenté  vainement.. 


e/^\a 
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AUTR  E. 
Air:  De  Lefebvre,  Organijie. 


A  Cabanne  me  femble  lin  Loiivre 
Depuis  que  ma  Thémire  a  daigné  l'embellir; 
Et  fon  image  ici ,  peinte  par  le  plaifir , 
EU  le  charme  que  j'y  découvre. 

A  chaque  inftant  je  crois  l'entendre  , 
Me  dire  tendrement  qu'il  ne  faut  point  aimer; 
L'Amour  ,  qui  d2ns  Tes  yeux  efï  fur  de  tout  charmer» 

L'ordonne;  à  quoi  bon  te  défendre? 

Les  accents  de  fa  voix  légère, 
Me  femblent  répétés  par  l'oifeau  que  j'inftruits  ; 
Celle  qu'elle  a  flattée,  eft  d'entre  mes  brebis 

Celle  qu'à  préfent  je  préfère. 
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Un  doux  baiferque  j'obtiens  d'elle, 
M'afTure  qu'elle  efl:  tendre,  &  projet  des piaifîrs ; 
Mais  de  nouveaux  trânfporcs ,  de  plus  ardents  defirs, 

Me  la  font  éprouver  cruelle. 

De  fa  rigueur  je  veux  me  plaindre, 
Par  un  tendre  fourire  elle  fait  me  calmer  ^ 
Même  par  fes  refus  elle  a  l'art  d'allumer 

L'ardeur  qu'elle  voudroit  éteindre. 
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AUTRE. 

Sur  l'Air  :  Tous  nos  matins ,  &c* 

X-J  E  froideur  à  tore  je  l'accule, 
Je  dois  en  juger  autrement; 
Ce  qu'à  fes  fens  elle  refufe, 
Tourne  au  profit  du  fentiment: 
Malgré  Ton  goût ,  je  la  pofîede  ; 
Dieux!  quel  triomphe  eft  plus  charmant î 
Je  le  vois,  ce  n'eft  qu'à  l'Amant, 
Et  non  à  l'Amour  qu'elle  cède, 


icjo  Poésies 

AUTRE, 

LA  BELLE  INDIFFÉRENTE, 

Air  noté  N°.  V* 

JLjA  jeune  Thémire  efï  charmante, 

Ses  yeux  font  vifs ,  brillants  &  doux  ? 

Sa  taille  nous  enchante  tous: 

IV lais  Thémire  eft  indifférente. 

Oublions  ce  qu'elle  a  d'appas , 

Songeons  qu'elle  ne  m'aime  pas, 

4t 
T 

Jamais  le  Printemps  ne  colore 

Rofes  plus  belles  que  fon  teint  ? 

Souris  naïfs,  air  enfantin, 

L'Amour  l'embelliroit  encore. 

Oublions ,  occ. 

♦ 

Sa  voix  eft  faite  pour  féduire? 
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Ses  fons  touchants  vont  droit  aucœitf  $ 
Certain  je  ne  fais  quoi  vainqueur 
Fait  qu'en  l'écoutant  on  foupire* 
Oublions*  &c* 


Ën  vain ,  aimerois-je  Thémire^ 
Hélas  !  Théraire  n'aime  rien  ; 
Elle  s'amufe  avec  lbn  chien  i 
Lorfque  je  lui  peins  mon  martyres 
Oublions,  &c. 


U  n  jour  je  lui  donne  une  rofë  ? 
Elle  n'en  para  point  fou  fein  ; 
Chacun  devina  mon  chagrin , 
Elle  m'en  demanda  la  caufe* 
Oublions,  &C 

*: 

Je  lui  fis  une  Chanfonnetté5 
A  toute  autre  j'en  refufois  ; 
Pendant  que  je  la  lui  chamois. 
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Elle  rioit  avec  Lifette. 
Oublions,  &c. 

$ 

Mais,  Dieux  !  j'apperçois  ma  Bergère, 
Sa  préfence  charme  mes  fens  ; 
Quel  trouble ,  quel  plaifir  je  fens  ! 
Que  mon  projet  eft  téméraire  ! 
Qu'elle  m'aime  ou  ne  m'aime  pas, 
Pourrois-je  oublier  fes  appas? 


AUTRE. 
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AUTRE. 

Air  de  Table. 

N 1  v  r  É  du  jus  de  la  Treille , 
D'un  tranquille  fommeil  je  goûtois  les  douceurs  ; 

L'Amour  m'apperçoit ,  il  m'éveille , 
Et  me  dit,  qu'à  jamais  je  perdrois  fes  faveurs, 

Pour  calmer  fa  fureur  extrême  , 

Je  lui  chantai  d'un  air  badin, 

Peut-on  boire  trop  de  vin 

Lorfque  l'on  boit  à  ce  qu'on  aime  ? 

Peut-on ,  &c. 


N 
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AUTRE. 

Sur  l'Air  :  Nousfommes  Précepteurs  d'Amour. 

-L-i  Ison,  avec  tant  de  talents, 
Pourquoi  te  vois-je  tant  de  charmes  ? 
Du  cœur,  de  l'efprit  ou  des  fens, 
J'ignore  qui  te  rend  les  armes. 


AUTRE. 

Sur  l'Air  :  Comme  ici-bas ,  &c. 

KJ  N  jour  l'Aimant  tint  au  Fer  ce  langage  : 
Ne  m'aimez  plus ,  ou  craignez  mon  courroux, 
Ah!  dit  le  Fer,  fi  mon  feu  vous  outrage , 
Mon  cher  Aimant ,  pourquoi  m'attirez-vous  ? 
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ROMANCE. 

x\.I mons-nous,  ma  chère  Thémire , 
Pourquoi  craindre  de  t'enflammer? 
On  ne  fent  bien  que  l'on  refpire , 
Que  par  leplaifir  de  s'aimer. 

Gardes-toi  bien  de  te  défendre 
Du  penchant  à  tout  accorder  ; 
La  raifon  défend  de  fe  rendre, 
Le  plaifir  te  dit  de  céder. 

S  e  r  0 1  s  -  j  e  toujours  la  vicYime 
De  tes  préjugés  dangereux  ! 
La  tendrefîè  n'efï  pas  un  crime, 
La  fagefïè  eft  l'art  d'être  heureux. 

■»©♦ 

N  ij 


196  Poésies 

Pour  notre  bonheur,  la  nature 
Nous  a  fait  préfent  des  defirs  ; 
C'elt  manquer  fon  but ,  je  t'aflure , 
Que  n'en  pas  faire  des  plaifirs. 
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LES  VŒUX  INUTILES, 

Cantatille  , 

Mife  en  Mufique  par  M.  Le  f  £ b  v  R  £9 
Organijle  de  S,  Louis* 

JL  Ils  cruel  d'une  tendre  Mère, 
Amour!  celle  de  m'enflammer ; 
Fais ,  qu'en  perdant  Fefpoir  de  plaire^ 
Je  perde  le  defir  d'aimer. 

Je  n'en  faurois  douter,  Thémire 
EU  infenfible  à  mon  ardeur  ; 
Dans  fes  beaux  yeux  je  fais  bien  lire. 
Hélas  !  je  n'y  vois  que  froideur. 

f 

Fils  cruel  d'une  tendre  mère , 
Amour  !  ceflè  de  m'enflammer  ; 

N  iij 
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Puifque  Théraire  craint  d'aimer, 
Ote-lui  le  pouvoir  de  plaire. 


Mais  j'implore  un  Tyran  qui  rie  de  mesfoupirs, 
Et  s'applaudit  de  fa  victoire , 


Nos  larmes  font  fa  gloire 


Autant  que  nos  plaifirs  : 
L'Amour  n'eft-il  Amour ,  qu'en  comblant  nos  defîrs  ? 


■%- 

O  toi  que  l'on  appelle  &  que  l'on  craint  d'entendre  ? 
Trille  raifon ,  viens  dans  mon  cœur 
Combattre  l'amour  le  plus  tendre  : 
Qu'il  en  coûte  de  fe  défendre 
D'un  fi  charmant  vainqueur  i 

Qu'entends-je!  quoi?  tu  m'es  auflî  cruelle , 

A  l'Amour  tu  prêtes  des  traits  : 
Loin  d'effacer  de  trop  puiflants  attraits , 
Tu  me  réponds  ?  ah  !  que  Thémire  eil  belle  ? 
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Règne,  Amour,  régnez,  defirs, 
La  raifon  ferre  mes  chaînes  : 
Amour ,  quels  font  tes  plaifirs  ! 
On  chérit  jufqu'à  tes  peines. 

Je  fais  des  vœux  fuperflus, 
Tout  me  dit  que  je  l'adore  ; 
Souhaiter  de  n'aimer  plus , 
N'eft-ce  pas  aimer  encore  ? 

Règne,  Amour,  régnez,  defirs > 
La  raifon  ferre  mes  chaînes  : 
Amour ,  quels  font  tes  plaifirs  ! 
On  chérit  jufqu'à  tes  peines. 
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Tu  demandes,  Philis,  combien  je  t'aimerai: 
Hélas  !  puis-je  (avoir  le  temps  que  je  vivrai  ! 

F  I  N. 

N  iv 
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